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V ulgariser l'erreur, et salir la vertu, 
0 ser mentir, mentir, et dans quelque impromptu, 
L ibelle, ode, poème ou bien lettre badine, 
T rainer jusqu'à l'égoût sa muse libertine, 
A duler Frédéric, flatter la Pompadour, 
1 nsulter Jeanne d'Arc en terme de pandour, 
R ougir d'être Français, déshonorer son ère, 
E st-ce là mériter l'honneur d'un centenaire? 

(Jean Grange) 

INTRODUCTION Ces vers dépeignent assez bien, semble-t-il, celui 

que Jean-Jacques Rousseau appelait 1' "Esprit de son siè­

cle", celui qui malheureusement exerça autour de lui, voire 

même à l'étranger, une trop funeste influence» 

Dans une thèse antérieure, nous donnions quelques ap­

préciations de cet homme en tant que représentant l'esprit 

de son siècle, en tant que personnifiant l'esprit français. 

Nous traitions de Voltaire philosophe, révolutionnaire, 

cosmopolite, antipatriote, anticatholique; nous faisions 

une esquisse succincte des deux esprits du "Grand Homme" 

de Bayet, et dans un dernier chapitre c'était le critique 

littéraire que nous envisagions. Notre conclusion générale 

était la suivante: 

Par l'influence énorme qu'il a exercée, 
VOLTAIRE EST 

L'INCARNATION DE L'ESPRIT DU XVIIIe SIECLE. 

Par son antipatriotisme et son anticatholicisme, 
VOLTAIRE N'EST PAS 

LA PERSONNIFICATION DE L'ESPRIT FRANÇAIS. 

Par son bon sens avisé, son esprit railleur et critique, 
VOLTAIRE EST 

LA PERSONNIFICATION DE L'ESPRIT FRANÇAIS. 

Dans la présente thèse, nous voulons faire ressortir 

1-



l'influence de ce chef de file, de cet esprit dominateur du 

XVIIIe siècle, non en tant qu'exercée cette fois dans les 

vieux pays, mais bien Ici, chez nous, en plein Canada français, 

de 1760 à 1875. C'est, autrement dit, l'oeuvre d» "UN SIECLE 

DE VOLTAIRIANISME AU CANADA FRANÇAIS" que nous osons entre­

prendre malgré les mille et une difficultés que nous entre­

voyons déjà dans l'exécution d'un projet aussi complexe. 

L'esprit VoltairienJ voilà, en somme, ce dont il s'a­

git. Mais en quoi consiste-t-il? Résumons d'abord celui qui 

l'a si fidèlement représenté, celui qui l'a si admirablement 

personnifié au siècle des Encyclopédistes. Il nous sera en­

suite plus aisé de voir ce qu'est cet esprit, de le découvrir, 

de le reconnaître avec plus de discernement, chez ces trop 

nombreux adeptes, hélas l chez ces esprits endiablés que nous 

rencontrerons ensemble au cours de ces quelque cent ans de 

notre histoire. 

o 
o o 

Esprit Voltaire fait parti de cette phalange de philosophes 
philosophique 

de du XVIIIe siècle. Nous connaissons ses idées fondamentales 
Voltaire 

en matière de philosophie à base des systèmes de Bayle et 

de Locke, en d'autres termes, à base du cartésianisme. Sa 

méthode, empruntée pour une large part à ces déistes anglais, 

dans le domaine de la foi chez le premier, dans celui de 

la raison chez le second, ne tarda pas à faire scission com­

plète entre ces deux domaines, les déclarant indubitablement 

indépendants: 
"Il ne m'appartient que de penser humainement, les théolo­
giens décident divinement; c'est tout autre chose. La 
raison et la foi sont de nature contraire". 

Chez lui, la méthode expérimentale l'emporte sur la métaphy­

sique qu'il laicise, d'accord en cela avec Descartes. De là 

l'influence de Newton sur Voltaire.' 
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La théodicée est la partie la plus fragile du libre-

penseur en même temps que la plus intéressante par les nom­

breuses contradictions qu'on y rencontre. Il a de Dieu une 

idée, d'une part, toute architecturale, si je puis dire, et 

d'autre part, toute disciplinaire. Dieu a fait le monde: 

c'est un architecte; il établit l'ordre dans la cité, dans 

l'état: c'est un gendarme, c'est un auxiliaire efficace et 

nécessaire de la police. Il va même jusqu'à dire que s'il 

n'existait pas, il faudrait l'inventer. Une telle concep­

tion conduit, d'un seul pas, â le nier; il est étonnant 

qu'à croire ainsi en Dieu, il n'ait pas lui-même conclu et 

affirmé ouvertement qu'il n'y en avait point. Mais là comme 

ailleurs, Voltaire s'est dédit, s'est trahi. Ecoutez M. 

Nourrisson: 

"Voltaire, après avoir fait de l'âme une métaphore, 

•Quand je dis l'âme, c'est pour me conformer 
à l'usage; car nous ne sommes peut-être que 
des machines* (A Mme du Deffant, février 1769), 

de la liberté un rêve, 

'L'expérience et la raison me convainquent que 
nous sommes des machines faites pour aller un 
certain temps, comme il plaît à Dieu» (A Fré­
déric, janvier 1749), 

de la vertu un non-sens, 

'Dieu nous a mis au monde pour nous amuser. 
Tout le reste est plat et horrible' (Au 
marquis de Chauvelin, décembre 1760), 

fait de Dieu une conception monstrueuse, et par le scep­

ticisme aboutît à une espèce de nihilisme, 

'Y a-t-il un Dieu tel qu'on nous le dit, 
une âme telle qu'on l'imagine, des rela­
tions telles qu'on les établit? Y a-t-il 
quelque chose à espérer après le moment 
de la vie? Que le héros philosophe dé­
brouille tout cela; car pour moi je n'y 
entends rien' (A Frédéric, octobre 1770), 

et encore, 

'Voulez-vous, madame, que je vous parle 
vrai? Mon départ est l'abîme du néant 
éternel, où je vais bientôt entrer' 

(A Mme du Deffant, novembre 1775)". 

(Voir le Correspondant, 10 juin 1885). 
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Ses théories sur la spiritualité comme sur l'immorta­

lité de l'âme humaine sont faibles et contradictoires. Elles 

sont tantôt nécessaires, tantôt inutiles à la société. En 

matière de psychologie Voltaire ne s'occupe guère que de la 

question du libre-arbitre, choix heureux et judicieux vu 

qu'à cette époque le problème de la liberté était le centre, 

le noeud de la psychologie tout entière. Dans son "Discours 

sur l'Homme" il conclut qu'il faut croire â son libre-arbitre 

et non à celui des autres; trente ans plus tard il consen­

tira à le prouver par le sentiment qu'on en a, affirmant 

quand même qu'on ne peut choisir que ce que nous choisissons. 

Est-il pur positiviste en morale? il semble que oui, il 

semble que non. Il passe de l'un à l'autre. Il repousse 

d'abord les idées innées pour les prôner ensuite. Indécision, 

contradiction toujours 1 

La philosophie de Voltaire n'a par conséquent pas une 

grande profondeur. C'est celle d'un homme superficiel et 

léger, se plaisant à vivre dans la contradiction. D'une 

part, en effet, il parait la régler sur la croyance au sens 

commun et les nécessités de la pratique, et comme résultat 

il admet la liberté, l'âme humaine, la loi morale, Dieu. 

D'autre part, il se Joue de toutes ces vérités; de la liber­

té: "l'homme est libre quand 11 peut ce qu'il veut, mais 

il n'est pas libre de vouloir" (Dictionnaire philosophique, 

p. 178); de l'âme humaine: il se la représente sous la 

forme d'un feu élémentaire et qui est une propriété donnée 

à nos organes et non une substance (Oeuvres complètes, Ed. 

1784, t. XXXVI, p. 72); de la morale: "les actions ne sont 

autre chose que les actions dont nous tirons de l'avantage 

et les crimes les actions qui nous sont contraires" (Dict. 

ph., article 'Homme', p. 69); De Dieu même, qu'il fait 

immanent â la nature, et limité: "Pourquoi ce Dieu, qui ne 
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peut être que dans la nature, serait-il plus étendu?". 

Il mit sa gloire à être, suivant l'expression d'Alfieri, 

l'inventeur de la philosophie de rien. Prise dans son en­

semble et dans son fond, cette philosophie de Voltaire, 

ou le VOLTAIRIANISME, n'est en définitive qu'une doctrine 

de matérialisme, d'égolsme, de dérision. La vie et les 

écrits de Voltaire justifient la définition qu'en a donnée 

Hello: "UN IMBECILE MALPROPRE". 

o 
o o 

Esprit Voltaire révolutionnaire, dont l'oeuvre est celle de 
révolutionnaire 

de l'enfer, la corruption et la destruction, cet homme de qui 
Voltaire 

Madame Denis disait si judicieusement, "c'est le premier 

homme du monde par l'esprit et le dernier par le coeur", 

entre aussi en scène avec son esprit véritablement satanlque. 

La révolution anticatholique qu'il a pressé par tant d'ef­

forts et de machinations est déjà presque accomplie en 1760. 

Aussi se félicite-t-il de ce que les antiques croyances 

sont devenues comme un poids insupportable pour la plupart 

des gens. De fait, selon Grimm (Correspondance littéraire, 

janvier 1768) une "lassitude générale du christianisme se 

manifestait de toutes parts". Quelque quinze à vingt ans 

plus tard, on trouvera situation semblable au Canada-français. 

Sa correspondance est imbue d'idées révolutionnaires et anti­

religieuses. Elle suffit à elle seule à nous montrer cet 

esprit destructeur du XVIIIe siècle. 

Le 4 juin 1767, il écrit à d'Alembert: 
"Bénissons cette heureuse révolution qui s'est faite dans 
l'esprit de tous les honnêtes gens depuis quinze ou 
vingt années; elle a passé mes espérances. A l'égard 
de la canaille, je ne m'en mêle pas; elle restera tou­
jours canaille. Je cultive mon jardin, mais il faut 
bien qu'il y ait des crapauds; ils n•empêchent pas mes 
rossignols de chanter". 

Longtemps même avant sa mort, il peut se réjouir; le 

triomphe est assuré, son but atteint: 
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"L'infâme est tombé dans le plus profond mépris chez 
tous les honnêtes gens de l'Europe. Et c'est tout ce 
qu'on veut et tout ce qui est nécessaire. On n'a jamais 
prétendu éclairer les cordonniers et les servantes: 
c'est le partage des apôtres" (Lettre à d'Alembert, 
2 septembre 1768). 

Le misérableJ ses voeux sont accomplis, son espoir 

même dépassé. Avec lui, les négations deviennent radicales, 

le scepticisme religieux entre dans les esprits, c'est la 

religion elle-même qui est attaquée, la religion chrétienne 

d'abord, la religion naturelle ensuite. Le matérialisme 

compte des partisans déterminés et affichés. L'incrédulité 

se propage à la fois par des sociétés plus ou moins secrè­

tes, diffuses et flottantes dans l'opinion. C'est, pour 

résumer, la destruction politique, sociale, et religieuse, 

c'est la corruption de tout ce qui a trait au caractère 

religieux, c'est le mépris railleur de tout principe d'au­

torité. 

o 
o o 

Esprit Que dire de Voltaire anticatholique J Durant trois 
anticatholique 

de quarts de siècle, cet oracle de l'époque est agité d'une 
Voltaire 

fièvre d'irréligion dont on n'a jamais vu d'exemple; à 

mesure qu'il prend de l'âge, il prend aussi plus d'amertume 

et de passion antireligieuse. A son retour d'Angleterre, 

il commence â discuter avec une hardiesse toute britanni­

que, dans les "Lettres philosophiques", les questions les 

plus délicates, non seulement de la métaphysique, mais de la 

théologie. Bientôt il s'en prend au sacerdoce tout entier, 

il attaque le fond même du christianisme, tout en feignant 

encore de le respecter, et en prenant les précautions vou­

lues pour ne pas trop se compromettre avec le pouvoir et 

ne pas rendre impossible ses vues d'ambition. 

Quand il se voit obligé de renoncer aux espérances 

dont il s'est depuis si longtemps bercé en secret, quand, 
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banni de Paris et presque de la France, il reconnaît que 

Louis XV éprouve pour lui une invincible répugnance, alors 

il jette tout â fait le masque, il lâche la bride â toute 

les passions qu'il a jusque-là contenues, et s'acharne, pen­

dant ses vingt dernières années, â foudroyer, â ridiculiser, 

â rendre odieux l'Eglise, tous ses membres, la religion 

elle-même. C'est alors qu'il lance entre mille pamphlets 

impies, la "Philosophie de l'histoire", la "Bible commentée", 

1' "Examen impartial de milord Bolinbroto", 1' "Histoire de 

l'établissement du Christianisme", le "Dictionnaire philoso­

phique", e t c . 

Immense déjà est le mal en 1741, lorsqu'une manifesta­

tion hardie le dénonce clairement â tous les yeux. Voltai­

re fait représenter son "Mahomet". La pièce n'a point de 

succès ou plutôt elle fait peur. Le christianisme y est 

attaqué si ouvertement que les sentiments publics, encore 

profondément chrétiens, en sont révoltés. Quelqae-dix ans 

plus tard, les rôles sont changés. L'anticatholicisme se 

félicite de ses progrès; "Mahomet" ne reçoit que des ap­

plaudissements. La correspondance du philosophe devient'6 • 

plus amêre, plus provocante; elle excite sans relâche â 

terrasser ce que le patriarche appelle la "superstition". 

Le 20 avril 1761, il écrit â d'Alembert: 

"Que les philosophes véritables fassent une confrérie 
comme les francs-maçons; qu'ils s'assemblent, qu'ils 
se soutiennent, qu'ils soient fidèles â la confrérie, 
et alors je me fais brûler pour eux. Cette académie se­
crète vaudrait mieux que l'académie d'Athènes et toutes 
celles de Paris. Mais chacun ne songe qu'à soi, et ou­
blie le premier des devoirs, qui est d'anéantir l'inf... 
Confondez l'inf... le plus que vous pourrez". 

Puis le 28 septembre 1763, et toujours au même: 

"J«ai toujours peur que vous ne soyez pas assez zélé. 
Vous enfouissez vos talents; vous vous contentez de mé­
priser un monstre qu'il faut abhorrer et détruire. Que 
vous coûterait-il de l'écraser en quatre pages, en ayant 
la modestie de lui laisser ignorer qu'il meurt de votre 
main? Lancez la flèche sans montrer la main. Faites-
moi quelque jour ce plaisir. Consolez ma vieillesse". 
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Damllaville est aussi confident de Voltaire: 

"Courez touB sur l'infâme... habilement. Ce qui m'inté­
resse, c'est la propagation de la fol, de la vérité, le 
progrès de la philosophie et l'avilissement de l'inf...". 

Et l'on pourrait ainsi multiplier les textes de sa corres­

pondance montrant toujours l'idéal qu'il s'était tracé: 

"GUERRE A L'EGLISE! GUERRE A LA RELIGION1 GUERRE A 
L'INFAMEJ" (mai 1761). 

Faut-il s'étonner, après cela, de voir les esprits tout â 

fait mûrs pour la grande révolution de '89? 

o 
o o 

Esprit Voltaire avec son esprit railleur, persifleur, ironique, 
railleur 

de satirique, a aussi personlfié l'esprit gaulois. Mais de mê-
Voltaire 

me qu'il se trouve dans cet esprit deux penchants bien carac­

térisés, ainsi chez le "philosophe" nous voyons l'imitateur 

du bon et du mauvais côté des conteurs du moyen âge. De là 

les deux esprits de Voltaire que Faguet dépeint d'une façon 

admirable. Ce maître-critique trace dans un premier tableau 

l'homme à intelligence supérieure, l'observateur à esprit 

perspicace, le citoyen à l'âme sympathique envers les pauvres, 

les déshérités, les souffrants, en un mot, le bon côté de 

Voltaire. 

Mais par contre, le second portrait de cet esprit mal­

faisant n'est pas aussi rose. Nous sommes en face de l'hom­

me tout plein de colère contre la religion chrétienne, et, 

en général,contre toutes les religions. Cet esprit-là man­

que d'esprit et est extrêmement suranné, hors de propos. 

Aussi les grandes intelligences du XIXe siècle, Chateaubriand, 

Lamartine, Hugo, Flaubert, et autres, n'ont-ils pas manqué 

de le réfuter et de le ridiculiser!1 

Voltaire s'est attaqué à l'Eglise, au clergé, aux or­

dres religieux, aux croisades, même et surtout à Dieu, à sa 
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Providence qu'il n'a cessé de railler. Et l'on sait avec 

quelle main par trop habile il a manié son arme favorite, 

l'ironie, dans ses contes, dans ses pamphlets, dans ses écrits 

in globo. L'on se rappelle du Patriarche, père de l'hypo­

crisie, de la fourberie et du mensonge; l'on se rappelle du 

persifleur des saints mystères de notre religion. 

o 
o o 

Sophiste Bref, le patriarche de Ferney est un sophiste impie et 
impie 

plutôt que non un philosophe; les hautes spéculations le rebutent, et 
philosophe 

il a la métaphysique en horreur. Disciple de Locke, il en 

propage la doctrine, et sa science se réduit à un sensualis­

me déiste. A cette philosophie plutôt superficielle s'a­

joute, nous l'avons vu,son esprit révolutionnaire où en pa­

reille matière il n'a pas son semblable. Un pas â faire 

et c'est la haine contre la religion! Ennemi juré du Christ 

et de son Eglise, libertin dans ses écrits comme dans ses 

moeurs, cet esprit malfaisant et corrupteur ajoute partout 

le vice en assaisonnement à l'impiété. Avec cela, le but 

de ses écrits satanlques, son "delenda Cartago", c'est d'é­

craser l'infâme, c'est-à-dire le catholicisme et son divin 

Auteur, Jésus-Christ. Voilà avec la magie du style et la 

pensée pétillante, ce qui l'a rendu cher aux fondateurs de 

la "Gazette de Québec" et à quelques-uns de leurs succes­

seurs, au propriétaire et à l'éditeur de la "Gazette Litté­

raire de Montréal", aux Membres de l'Académie Naissante de 

1778, aux révoltés de 37-38, enfin aux Membres de l'Institut 

Canadien, tous, admirateurs dévoués de celui dont la posté­

rité comprend tous les esprits qui opposent a priori, reli­

gion et raison, ces gens qui ne prennent pas véritablement 

la vie au sérieux, admettant bien qu'on tire d'elle tout ce 

qu'elle peut comporter de plaisirs, mais se fâchant dès 

qu'on leur dit qu'elle pourrait bien annoncer ou préparer 

autre chose. Alors, à l'exemple du maître, on crie au fana-
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tisme, à l'intolérance! Voilà bien ceux qui s'honorent de 

suivre fidèlement la piste, toute tracée, du "philosophe"; 

voilà, au Canada français, les descendants du "ROI VOLTAIRE", 

ceux qui l'on imité de près, ceux qui ont marché sur ses 

traces; voilà l'armée voltairienne dont nous parlerons dans 

les chapitres qui suivent. 

Si l'on passe en revue la doctrine et la conduite du 

mentor, l'on ne s'étonne guère d'une réussite aussi univer­

selle et aussi soutenue chez nous, dans ce pays de foi et 

de religion, mais aussi,pays où le "philosophe" semble avoir 

été l'apôtre le plus en vue et le plus facile â comprendre 

du rationalisme anticlérical. Quoi d'étonnant si nombre 

de citoyens parmi nos ancêtres, du vivant même de Voltaire, 

puis ceux qui vinrent dans la suite, tous idolâtres de la 

raison, imbus de scientisme, travaillés par la franc-maçon­

nerie, hostiles â l'Eglise, perdus de sensualisme, dévergon­

dés, libertins, l'aient reconnu pour leur "grand homme" et 

l'aient proclamé leur roi? 

o 
o o 

Esprit II y a une philosophie de Voltaire, nous l'avons vu; 
Voltairien 

il y a aussi un esprit voltairien; tous les deux n'ont pas 

exactement le même sens, ni la même portée. L'un traduit 

surtout l'accord de Voltaire avec son temps; l'autre re­

présente une influence personnelle qui à travers la révolu­

tion de 1789 et ses principes, puis avec les années,a su 

s'infiltrer à l'étranger, et parvenir jusqu'à nous en terre 

canadienne. C'est malheureusement ce caractère étroit et 

sec de l'esprit voltairien qui eut la plus durable et la 

plus sûre influence pendant ce siècle de voltalrianisme dont 

nous voulons essayer de lever un coin du voile. L'incréduli­

té, l'irrévérence, le mépris railleur de toute autorité et 

de toute contrainte, la légèreté malicieuse avec laquelle sont 

-10-



abordés et tranehés les problèmes les plus redoutables ou 

les plus dignes de respect, tels sont les fruits de la guer­

re violente, injurieuse, quelquefois grossière que les imi­

tateurs de Voltaire soutiennent contre les institutions de 

leur siècle. Beaucoup d'esprits au XIXe siècle ont conti­

nué â penser, sur la foi du "philosophe", que toute croyan­

ce est une sottise, que la raison est infaillible, et qu'une 

plaisanterie est un argument. 

C'est cet esprit voltairien dont nous aurons â déplorer 

les funestes effets, chez nous, dans le journalisme canadien, 

vers la fin du XVIIIe siècle; c'est cet esprit voltairien 

que nous rencontrerons dans là première moitié du XIXe siè­

cle avec la rébellion de 1837-1838; c'est cet esprit vol­

tairien que nous trouverons dans la deuxième moitié du XIXe 

siècle au sein de l'Institut Canadien. 

Cette kyrielle de libre-penseurs, ces imbéciles qui 

veulent s'amuser sans vergogne et rêvent d'anéantir un 

Dieu ou une religion qui gênent leur orgueil ou leurs appé­

tits, se réclament de Voltaire. Il est si facile â compren­

dre! Il ricane si victorieusement, il a tant d'esprit! 

Son empire n'est pas près de manquer de sujets. Nous essaye­

rons dans cet humble essai de démasquer ces imbus des doc­

trines corruptrices du maître. 

o 
o o 

Esprit 
anticatholique 

et 
prédominance 
des idées 
subversives 

de 
l'école 

voltairienne 
vers Is. 

fin du XVIIIe s. 
dans le 

journalisme 
canadien. 

Au chapitre premier, Brown, Gilmore et Neilson se 

révéleront ce qu'ils sont, les vrais admirateurs de Voltai­

re, par l'entremise de la "Gazette de Québec", où ils publie­

ront article sur article en sa faveur, gazette où ils laisse­

ront percer leur esprit antireligieux, anticatholique, et 

où ils applaudiront â la Révolution de '89. Mesplet, Jautard 

et les Membres de l'Académie Naissante auront des prétentions, 
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dans la "Gazette Littéraire de Montréal", à suivre les mes­

quines théories philosophiques du Patriarche de Ferney, 

s'en feront les propagateurs inlassables jusqu'à ce qu'en­

fin ils soient muselés, on ne peut mieux, par le Père Wells, 

S.J., par M. de Montgolfier, et aussi par le Gouverneur â 

cause de leurs attaques contre l'autorité constituée, tant 

religieuse que civile. 

Rien de surprenant de cet état de chose. Déjà à la 

fin du XVIIIe siècle, nos canadiens étaient travaillés par 

les idées subversives de l'école voltairienne et conséquem-

ment les bonnes moeurs, les idées religieuses allaient dépé­

rissant â vue d'oeil. Ecoutons certaines relations de quel­

ques contemporains de l'époque: 

Il est dit (Société Royale, 1893, Sect. I, p. 38) qu'à 

l'époque de l'enfance et de la jeunesse de notre historien 

canadien, malheureusement oublié, le Dr Labrie (1784-1831), 

les obstacles à l'éducation chrétienne, suivant les princi­

pes religieux et le sentiment du besoin réel et bien com­

pris du peuple canadien, étaient sérieux. Le gouvernement, 

loin d'encourager l'éducation des Canadiens-français confor­

mément â leurs principes, créait des établissements qui leur 

étaient absolument antipathiques. Le projet d'une universi­

té mixte, que combattit efficacement Mgr Hubert (voir mande­

ments des Evêques de Québec, t. II, pp 385 et 414) n'avait 

pas d'autre but que leur anglification et la ruine de leur 

foi (Mémorial de l'Education p. 116-118). Vint ensuite 

l'Institution royale avec ses écoles communes; le peuple 

en général se montra très défiant à l'égard de ces écoles, 

qui n'offraient aucune garantie à sa nationalité et à sa 

foi religieuse. On eût dit qu'il avait pris pour devise le 

vers du poète: 

"Timeo Danaos et dona ferentes" 

"Quelles n'eussent pas été", écrit l'annaliste de3 Ursu-
lines de Québec,"les suites de ces écoles communes, sur­
tout â une époque où l'apathie religieuse tendait a gan­
grener une partie de la population canadienne!" (t. III, 
p. 252). 
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Cette analiste met bien à découvert ce qui a longtemps 

caché l'état religieux de la classe instruite de notre 

pays à la fin du XVIIIe siècle et au commencement du XIXe. 

Ne soyons pas trop'laudator temporis acti' au détriment de 

notre époque. Le voltalrianisme et l'impiété philosophique 

avaient alors beaucoup d'adeptes. Un vétéran de nos luttes 

parlementaires, M. Dénis-Benjamin Viger, (né à Montréal en 

1774, décédé en 1861) disait un jour: 

"J'ai eu fortement â lutter dans ma jeunesse, car l'incré­
dulité et l'immoralité était alors partout, et surtout au 
sommet de la société" (Les Ursullnes de Québec, t. III, 
p. 160). 

Ces religieuses de Québec, à cause du grand nombre d'é­

lèves qu'elles recrutaient dans les hautes classes de la 

société canadienne, étaient à même de connaître et d'appré­

cier notre situation religieuse. L'une d'elles écrivant à 

Paris en 1785, se plaignait du peu de cas que l'on faisait 

"des bonnes moeurs et de la fidélité aux devoirs du Chris­

tianisme". Puis, revenant quelques années plus tard sur le 

même sujet: "C'est ici comme chez vous, disait-elle, la re­

ligion dégénère peu à peu" (Les Ursulines de Québec, pp. 

163 et 167). 

Les tempêtes dans l'ordre moral t se propagent comme 

celles de la nature; et il n'est pas étonnant que les dé­

sordres religieux de la France aient eu de l'écho en Canada. 

Voici ce qu'un ancien curé des environs de Québec répondait 

à différentes questions que lui avait adressé l'aumônier 

des Ursulines de Québec: 

"...vers 1800, il y avait une grande incrédulité dans le 
pays et les mauvais livres de Voltaire etc., etc., étaient 
je pense très-répandus. Comment pouvait-on se procurer 
alors tant de livres français? L'irruption de l'incrédu­
lité avait commencé avant 1800. Je présume que l'introduc­
tion des livres impies date surtout de 1783, l'année de 
la paix entre l'Angleterre la France et les Etats-Unis. 
Apres cette paix, plusieurs Canadiens passèrent en France 
et se lièrent d'amitié avec des gens de bon ton, alors 
tous impies. Ils revinrent, emportant avec eux les li­
vres â la mode. Puis entrant ici en société avec les 
protestants libéraux, ils se faisaient gloire indubita­
blement d'être gens sans religion, et leur exemple et 
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leurs discours tendirent évidemment â corrompre tous ceux 
qui voulaient vivre dans la bonne société" (Les Ursulines 
de Québec, t. III, p. 160). 

D'après M. l'aumônier lui-même, les bons livres étaient 

plutôt clairsemés â cette époque: 

"Les livres, j'entends les bons livres étant fort rares... 
M. le Grand-Vicaire Viau me disait que bon nombre de gens, 
peu dévots â l'origine, n'ayant point de livres pour re­
tremper leur foi faible, s'amusaient avec ce qui leur 
tombait sous la main. Quant â introduire des bons livres 
en Canada, il n'y avait pas de moyens, les deux ou trois 
négociants qui communiquaient avec la France étant pro­
bablement des impies; du moins, c'est l'explication que 
je prétends la plus raisonnable. 

Nous aimons toujours â citer des témoignages tirés de 

la vie intime portant avec eux un cachet de sincérité qui 

persuade, surtout quand ils émanent de personnes en place, 

continuellement en rapport avec la société, et dont la pro­

fession, l'âge et l'expérience ont mûri le jugement. Aussi 

invitons-nous nos lecteurs à parcourir cette correspondance 

échangée entre la France et le Canada à cette période qui 

nous intéresse, correspondance échangée entre Mère Ste Sa­

turnine et les religieuses de sa Congrégation établies â 

Québec (1), ils verront que l'impiété philosophique, qui 

préparait la Révolution française, dès le temps de l'invasion 

américaine et même auparavant, eut sa réaction au Canada, 

malgré la distance des lieux et l'opposition des gouverne­

ments. Il est vrai qu'elle n'éclata pas, dans notre pays, 

en cet abîme de maux et d'horreurs qui épouvantèrent les 

peuples de l'ancien continent; mais elle a laissé un venin 

qui n'a que trop longtemps gangrené la société, surtout la 

haute société. 

Ces témoignages parlent par eux-mêmes. N'attestent-ils 

pas la mentalité générale des Canadiens â cette époque 

ou leurs sentiments anticatholiques â base d'une philoso­

phie dont le but était d'anéantir toute religion et de re­

froidir les coeurs pour tout culte? La presse jaune hélas! 

(1) Voir cette correspondance dans "Ursulines de Québec", 
pp. 162-175 et pp. 278-303. 
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ne manquera pas d'appuyer fortement ces disciples de Voltai­

re qui répondront en grand nombre à l'appel du maître dans 

cette guerre à la religion. 

o 
o o 

Atmosphère- Au deuxième chapitre, nous chercherons â prouver l'exis-
révolutionnaire 

dans la tence de cette atmosphère révolutionnaire, au début du XIXe 
première moitié 

du siècle, et dont les suites malheureuses se résumeront â la 
XIXe siècle 

rébellion de 1837-1838, rébellion où l'esprit de révolte, 

donnant libre cours à une propagande anticléricale, sera 

personnifiée dans les têtes dirigeantes de ce mouvement in­

surrectionnel . 

Ce n'est pas sans quelque crainte que nous attaquons 

un chapitre aussi complexe surtout après avoir vu tant d'é­

crivains le traiter non sans quelques hésitations, et avec 

certaines divergences d'opinions quant aux faits et à l'at­

titude des Patriotes. Cette période des troubles compte 

parmi la plus mémorable de notre histoire. Les faits s'y 

bousculent avec une précipitation Inouïe. On y voit une 

succession rapide de luttes politiques et nationales d'une 

extrême violence, aboutissant à un conflit armé plus étendu 

qu'on ne veut généralement le croire. Nos compétences dans 

ce domaine historique se refusent et avec raison de porter 

un jugement définitif sur ces événements enchevêtrés. Ce 

serait donc témérité de notre part de nous hasarder à le 

faire. De ce que certains partisans méritent une censure 

sévère, il ne s'ensuit pas que tous les Patriotes sont fau­

tifs, comme on l'a souvent affirmé; de même que, si plusieurs 

ont droit à des éloges, il ne faut pas tous les glorifier 

également et indistinctement. Il faut donc user de discer­

nement dans la distribution des éloges ou du blâme. 

Dans les rangs des Patriotes, il s'est glissé des indi-
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vidua indésirables, des démagogues outrés, des matamores. 

Mais l'immense majorité n'était pas de cette trempe; ils 

étaient de fort braves gens, des hommes bien respectables. 

Un grand nombre d'auteurs, non seulement des francophobes 

mais aussi des Canadiens-français authentiques, se sont 

plu â insister sur les premiers tandis que d'autres désireux 

de se créer la réputation de posséder un esprit bien tour­

né, un jugement sain, des idées justes, ont dénigré les se­

conds au moyen de quelques phrases bien tapées ou tout sim­

plement de quelque plaisanteries. 

C'est toutefois avec une certaine confiance que nous 

discutons cette question àans la présente thèse, vu que notre 

but est plutôt limité et précis. Il ne s'agit pas ici de 

faire un panégyrique de ces hommes de 37-38, ou de les pas­

ser à la censure, de les juger, de les condamner ou de.les 

absoudre individuellement ou en bloc, ce qui est d'ailleurs 

impossible. Ce serait de plus entrer dans le 'for intérieur' 

et l'Eglise ne se le permet pas elle-même. Nous laisserons 

plutôt parler les faits, et si parfois ils tournent au désa­

vantage des "héros" de 37-38, si certaines théories histori­

ques sont un peu bousculées, la faute n'en sera pas à nous, 

mais aux Patriotes eux-mêmes, qui ont posé ces faits sur 

lesquels nous appuierons notre conclusion générale. 

Nous nous efforcerons de montrer les émanations voltai-

riennes dans la conduite des Patriotes. Loin de nous l'idée 

de nous prononcer comme ceux qui disent, 

"Les Patriotes sont nos pères, nos modèles; ils furent 
des héros et ceux qui moururent des martyrs..." 

ou comme ces autres qui avouent naïvement, 

"Ils n'avaient aucune chance de réussir, et ils ont fait 
une erreur lamentable, qui ne doit pas nous empêcher de 
les admirer..." 

Non pas. Mais avant de porter notre jugement sur cette ré­

bellion canadienne, nous répondrons, dans notre "EPILOGUE 

ET JUGEMENT", aux questions suivantes: 
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Puisque nous sommes des catholiques jugeant l e s 
actes de catholiques, que d i t l a doctrine catho­
lique sur le dro i t à l a révolte? Comment ce t te 
doctrine s 'appl ique- t -e l le aux f a i t s ' d e 37-38? 

Ce sera alors le temps de mesurer l ' é loge ou l e blâme, 

o 
o o 

Esprit 
r a i l l e u r , 
l i b é r a l , 

an t ic lé r ica l , 
et 

anticatholique 
dans la 

deuxième moitié 
du 

XIXe siècle 

Avec le troisième chapitre nous entrerons en contact 

avec l'Institut Canadien, avec ces jeunes montréalais imbus 

des principes de la grande révolution de '89, avec ces pré­

tendus catholiques charmés par les idées anticatholiques de 

celui dont ils se sont fait un point d'honneur de suivre 

les maximes perverses, de celui sous l'étendard de qui ils 

se glorifient d'être, Voltaire. 

Nous jetterons un regard sur 1» "Avenir", sur le "Pays", 

et sur d'autres périodiques de l'époque, organes favoris du 

nouveau parti anticlérical; nous verrons tout une secte de 

libertins s'attaquer tout comme leurs ancêtres, à l'Eglise, 

au clergé, aux Jésuites, puis se piquer ensuite de philoso­

pher à leur façon; Mgr Bourget combattra le grand cheval 

de bataille de l'Institut: les mauvais livres de la biblio­

thèque; Dessaulles s'attaquera au digne prélat dans sa 

"Grande Guerre Ecclésiastique", et dans ses conférences à 

l'Institut; Joseph Doutre nous présentera ses théories sur 

le libre-arbitre; Arthur Buies s'avancera, "Lanterne" en 

main, avec le dessein bien arrêté de tout renverser sur son 

passage, et Mgr Bourget, et les Jésuites, et l'Eglise; en­

fin, l'affaire Guibord sera le couronnement de tout ce brou­

haha d' "UN SIECLE DE VOLTAIRIANISME AU CANADA FRANÇAIS". 

Les fruits mûrissent! ne l'oublions pas. L'ivraie 

semée par l'ennemi en terre canadienne â la fin du XVIIIe 

siècle, a poussé au début du XIXe et germé avec les parti­

sans de l'Institut, produisant naturellement ces fruits 

gâtés, ces fruits maudits que l'on connaît: le libéralisme, 
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l'anticléricalisme et l'anticatholicisme, e t c . Le ton 

railleur, gouailleur ne fera pas défaut. Laissons ici par­

ler un contemporain. Il s'agit du Dr Jean-Baptiste Meilleur 

(1796-1878), 1er Surintendant de l'Education dans le Bas-

Canada et prédécesseur immédiat comme tel de Chauveau. Dans 

sa volumineuse correspondance avec l'abbé Bois, curé de Mas-

kinongé (une centaine de lettres inédites), nous avons trou­

vé nombre d'extraits qui jettent quelques lumières sur l'es­

prit et les tendances de son temps. Ecoutez-le: 

"...comme je vous le disais, samedi, Mr Augustin Perrault 
est décédé, mais, je ne vous ai pas dit que Mr Pierre 
Bibaud, Avocat, oncle de Bibaud jeune, est décédé aussi. 
C'était un impie de la vieille, mais très petite école-
voltairienne qu'il y avait à Montréal il y a quelques 
quarante ans, mais dont tous les membres, je crois, reve­
nus au bon sens, se sont soumis à l'Eglise. Le père de 
Bibaud jeune en était un aussi, mais ils se sont tous con­
vertis long-temps avant leur mort. Malheureusement, 11 
y a beaucoup de jeunes gens aujourd'hui en cette même 
ville et ailleurs qui se targuent d'être de la même école, 
ou qui, pour adoucir un peu, sont de la doctrine suisse, 
sans toutefois prétendre faire partie de la secte. J'ai 
vu l'autre jour mon ancien ami, Boucher-Belleville, 
auquel j'ai offert ma maison pour retraite, n'importe en 
quel temps, s'il veut revenir à nous, c'était-là mon 
expression; je l'ai prié de peser, je l'ai conjuré d'ac­
cepter tôt ou tard, et ai abandonné le sujet, en lui di­
sant que j'espérerais toujours le voir revenir â nous; 
mais il m'a dit, tout confus de reconnaissance, qu'il ne 
croyait pas la chose possible, en me disant que nous ne 
connaissons pas, nous catholiques, la véritable Eglise! 
Il m'a appris en même temps, que deux frères Bruneau, 
cultivateurs de la paroisse de St Constant, se sont fait 
suisses... c'est sans doute une preuve de l'excellence 
de la secte!... L'un de ces Bruneau est le fameux commis­
saire d'école que j'ai fait chasser de la commission en 
1850, je crois. Les rouges prisent pour lui, et Bibaud 
pour moi et pour la chose que je défendais. Adieu".(1) 

Une autre lettre datée du 24 décembre 1856, parle de 

deux volumes qu'il vient de parcourir rapidement, et dont 

il ne donne malheureusement, ni titre ni nom d'auteur- Il 

dit brièvement à l'abbé Bois, au courant sans doute des 

dits ouvrages, ce qu'il en pense: 

(1) Archives des Révérends Pères Jésuites de l'Immaculée 
Conception, rue Rachel Est, Montréal; correspondance 
inédite du Dr Meilleur, extrait, sans date, voir dans 
registre: No. 106. 
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"Je n'ai pu vous écrire, ce matin, pour vous remercier 
de vos deux intéressantes lettres transmises par le Sieur 
Masson. Je lui ai remis, ce matin, les deux volumes en 
question qui ne valent le prix demandé. J'en ai lu un 
peu, et je trouve l'ouvrage écrit parfois assez mal, pour 
ne rien dire de plus. Vous rirez des efforts de l'au­
teur pour plaisanter au dépens des Jésuites du Saguenay 
et de la coutume catholique de donner aux établissements 
des noms de saints. Au reste vous devez vous attendre 
à le voir donner quelques coups de pattes à la Religion 
catholique et son clergé. Il donne beaucoup d'importance 
à des riens, et aucune à de grandes choses. C'est ainsi 
que parlant de la ville et de la cathédrale de Mexico? 
c'était de voir la grande réunion de trois personnes a 
Vêpres! (Archives des Rév. Pères Jésuites: registre No 37). 

Le 16 avril 1858, il touche la question de la biblio­

thèque de l'Institut Canadien et fait allusion aux conféren­

ces de Dessaulles: 

"L'institut de cette ville a été agité, le 13 courant, 
pour une chaude discussion à l'occasion d'une motion 
faite pour l'expulsion des mauvais livres des rayons de 
sa bibliothèque, et de l'amendement proposé par Pre 
Blanchet pour les y conserver. L'amendement a éte~%mporté 
par une grande majorité, et le Pays d'avant-hier triomphe 
inpudemment de cette victoire démoralisatrice et anti­
catholique. Il doit y revenir, et sans doute qu'il 
le fera souvent, et il le fera sans réserve, je pense. 
C'est déplorable, et ce, d'autant plus que cet insti­
tut est presque riche et partant en moyen de faire beau­
coup de tapage et de mal. Chauveau a tort de faire Al­
lusion aux lectures qui sont données dans cet institut, 
quand bien même elles seraient par "un honorable" ! Il 
accoutume ainsi ses lecteurs à respecter les auteurs de 
ces lectures, comme il fait de G. Sanders, V. Hugo, 
Eugène Sue, etc.-, e t c . Mr St-Germain, curé de St-Lau-
rent, me disait, l'autre jour que c'est une pratique d'au­
tant plus dangereuse que la jeunesse, accoutumée à voir 
citer ces noms avec respect par le chef de l'instruction 
publique, sera entonséquence plus portée à accepter comme 
bon tout ce qui vient des hommes (et femmes) qui portent 
ces noms déjà trop célèbres. C'est là le sens des paro­
les de ce Monsieur..." (Ibid., registre No. 67). 

Le 10 mai suivant, il revient sur Dessaulles: 

"Je vous envoie un exemplaire de la lecture de Mr Des-
saul dont j'admire peu la persistence à faire circuler 
des choses qui ne peuvent que préjuger contre la Reli­
gion. Il regrettable (sic) qu'un jeune homme de ses ta­
lons n'aient pas la disposition â les employer plus uti­
lement" (ibid., registre No 32). 

Le 19 avril il laisse entendre qu'un "grand nombre de 

membres de l'Institut Canadien vont résigner et abandonner 

R. Trudeau â la tête" (ibid., registre No. 69). 

Huit jours plus tard il se réjouit de la victoire de 

l'Union St-Joseph, institution qui par malheur partageait 
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au début les opinions du rougisme; mais par contre il dé­

plore l'institut Médical qui vient de se jeter dans ses 

bras: 

"Je vous renvoie votre journal avec un petit livret tou­
chant l'union St-Joseph qui a triomphé du rougisme. Mal­
heureusement voilà une autre institution qui se ̂ ette 
dans ses bras; c'est l'institut médical qui a, a cet ef­
fet, invité Dr Nicolas et Vogell à y donner des lectures. 
Il est bien certain maintenant, que ce sont deux canail­
les, et de la fine espèce. Le dernier disait à l'insti­
tut canadien l'autre jour, à l'occasion des mauvais li­
vres contenus dans la bibliothèque qu'il n'y a ni bien 
ni mal absolu dans le monde, et ces choses sont relatives 
suivant les idées, les goûts, les moeurs et les usages 
des gens ou des peuples! Un autre disait en même temps: 
pourquoi ne pas laisser â nos lecteurs la liberté de 
lire des mauvais comme des bons livres? Est-ce que Dieu 
lui-même ne laisse pas â l'homme l'usage du libre arbi­
tre? Eh! bien, faisons comme Dieu! Souffrons le mal, 
ou que le mal se fasse de la part de ceux qui veulent le 
faire.'..." 

Et ici, le Docteur Meilleur laisse entendre que le "Pays" 

s'est quelque peu laissé attendrir par les censures de Mgr 

Bourget: 

"Cependant, le Pays se trouve obligé de rengainer un'peu, 
parce que son propriétaire qui est chrétien, lui, et 
frère du curé de Ste Scholastique, a dit: quand mon évê-
que prononce, j'obéi3. Ainsi, puisqu'on ne veut pas pur­
ger la bibliothèque de l'institut de ses mauvais livres, 
je l'abandonne. Ainsi ont fait 140 autres. 

La suite nous prouvera cependant que la soumission de ce 

mauvais Journal ne fut que de courte durée. 

"... Puis, continue le surintendant, l'institut malgré 
la retraite d'un bon nombre de ses membres, se recrute. 
Pas moins de 14 nouveaux membres sont proposés pour y 
être admis à la prochaine séance, c'est alarmant..." 
(Ibid., registre No. 70). 

Cette précieuse documentation nous met bien dans le 

ton de l'époque avec son caractère antireligieux, avec son 

école voltairienne. C'est l'époque où Chiniquy est eh révol­

te ouverte contre l'autorité ecclésiastique, où l'Institut 

Canadien se voit condamné par Mgr Bourget, et où le Dr Vogell 

philosophe â la Voltaire. 

o 
o o 

Ce sont là les grandes lignes d' "UN SIECLE DE VOLTAI-
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RIANISME AU CANADAVFRANCAIS". Il faudra évidemment nous 

résigner à séjourner quelque peu sous une atmosphère par 

trop déprimante parfois, vu qu'elle tient plutôt du terre 

à terre, â cause de ces esprits forts, de ces esprits sata-

niques, de ces esprits voltairiens qu'il nous faudra cô­

toyer en cours de route, mais atmosphère qui ne manquera 

pas moins d'intérêt et qui aura son importance par les 

nombreuses occasions qu'elle fournira de rappeler au sens 

du devoir ces déshérités de tout esprit chrétien et catho­

lique, ou ceux qui seraient tenté de suivre follement leurs 

pas. 

Nous rencontrerons donc dans ces lignes les adeptes ca­

nadiens-français de Voltaire. Avouons qu'ils ne sont jamais 

parvenus, et leurs continuateurs ne réussiront jamais, à 

rendre leur homme populaire. Voltaire est essentiellement 

un lettré, un bourgeois,lequel ne.peut trouver faveur qu'au­

près des lettrés et des bourgeois, soit la classe dirigean­

te de chez nous. Mais comment ne pas le reconnaître? dans 

un tel milieu, son prestige demeure persistant et semble 

presque indestructible. Etourderies, vilenies, mensonges, 

faiblesses et bassesses, faiblesses d'esprit et bassesses 

de coeur, il n'y a rien que ne pardonne â Voltaire l'indul­

gence de ses sectateurs. Voltaire a contribué à miner sour­

dement des institutions plusieurs fois séculaires; surtout 

il a livré au christianisme des assauts, où toute arme lui 

a été bonne, même l'infamie. Ce leur est assez pour que 

libres penseurs, ils révèlent en lui un promoteur immortel 

de la libre»»pensée. C'est trop peu dire. Les soi-disant 

libres penseurs qui se figurent, parce que Voltaire ôte aux 

passions leurs frein, avoir été affranchis par'Voltaire', sans 

soupçonner tous les esclavages auxquels 'Voltaire' les conduit, 

les soi-disant libres penseurs n'admettent même pas, en ce 

qui touche 'Voltaire1, qu'on ose penser librement. On peut 

discuter les religions et les philosophies; il n'est pas 
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permis de soumettre 'Voltaire» à l'examen! On peut critiquer 

les Ecritures; il n'est pas licite de juger les pamphlets de 

«Voltaire',!,- Goûter faiblement 'Voltaire'; c'est déjà se ren­

dre suspect; le contredire, c'est s'accuser soi-même d'i­

gnorance ou d'imbécilité; le combattre, c'est devenir cou­

pable, ou, du moins, se trouver rangé désormais parmi les 

suppôts de sacristie. On mesure exactement la valeur d'un 

homme, son intelligence, sa science, on dirait presque son 

patriotisme et sa loyauté, au degré d'admiration qu'il pro­

fesse pour Voltaire. 

"Qui méprise Cotin, n'estime pas son roi 
Et n'a, selon Cotin, ni Dieu, ni foi, ni loi". 

Aussi verrons-nous au Canada français ces trop nombreux "Cotins1 

ces esprits les plus faux, les plus ignares ou les plus frivo­

les, s'afficher ouvertement comme Voltairiens, même, pour plu­

sieurs, sans avoir lu de Voltaire un traître mot. Nous les 

verrons prôner les doctrines du patriarche, prôner le voltal­

rianisme. 

Notre Intention, en présentant "UN SIECLE DE VDLTAIRIA-

NISME AU CANADA FRANÇAIS'.' n'est donc pas tant de nous attar­

der à de longues réfutations qu'à montrer, qu'à faire ressor­

tir les influences voltairiennes en terre canadienne, partant 

du vivant même du philosophe, 1760, jusqu'aux alentours de 

1875, afin que la connaissance de ces influences malsaines de 

jadis puissent aider â mieux nous mettre en garde contre cel­

les d'aujourd'hui. Voilà le but que nous nous proposons d'at­

teindre et de réaliser dans les trois chapitres suivants: 

I LE VOLTAIRIANISME ET LE JOURNALISME CANADIEN 
(Deuxième moitié du XVIIIe siècle) 

(1760-1800) 

II LE VOLTAIRIANISME ET LA REVOLUTION DE 1837-1838 
(Première moitié du XIXe siècle) 

(1800-1844) 

III LE VOLTAIRIANISME ET L'INSTITUT CANADIEN 
(Deuxième moitié du XIXe siècle) 

(1844-1875) 
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CHAPITRE PREMIER 

LE 

VOLTAIRIANISME 

ET LE 

" J O U R N A L I S M E C A N A D I E N " 

(Deuxième m o i t i é du XVIIIe s i è c l e ) 

(1760-1800) 
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PREMIERE PARTIE 

I VOLTAIRE ET LA "GAZETTE DE QUEBEC" 

SOMMAIRE Coup d'oeil sur notre LITTERATURE CANADIENNE (1760-1800).— 
Principaux journaux de l'époque.— Journaux â influence 
voltairienne.— La "GAZETTE DE QUEBEC": bref historique, 
son prospectus, sa naissance, son programme; ses trois 
phases: (1764-1765), (1766-1776), (1776-1800).— La "Ga-
zette de Québec" et VOLTAIRE: Voltaire auteur du 1er poème 
Imprimé au Canada*français; esprit de contradiction, la 
tolérance.— Brown et Gilmore admirateurs de Voltaire.— 
Attaques de Voltaire contre Clément XIII.— ODE de M. de 
Voltaire: attaques contre les Jésuites; apologie de la 
liberté; attaques contre le pape; son antipatriotisme.— 
La "Gazette" et la franc-maçonnerie.— Voltaire et Frédé­
ric II: l'apologiste de la religion.— La "Gazette" et 
les Jésuites.-- La "Gazette" acculée au pied du mur.— 
La "Gazette" et la REVOLUTION de '89: le décalogue de la 
Révolution; la "Gazette" et les monastères religieux.— 
La "Gazette" et les sociétés révolutionnaires.— La "Ga­
zette", la France, l'Angleterre, et l'esprit révolutionnai­
re.— L'année 1791.— "Déclaration des Droits de l'Homme 
et du Citoyen".— Neilson et la Prise de la Bastille.— 
Apothéose du Patriarche de Ferney.— Neilson et Pie VI.— 
La "Gazette" et la liberté.— VOLTE-FACE de Neilson (1792). 

DEUXIEME PARTIE 

II VOLTAIRE ET LA "GAZETTE LITTERAIRE DE MONTREAL" 

SOMMAIRE La "GAZETTE du COMMERCE et LITTERAIRE de MONTREAL": bref 
historique: Fleury Mesplet.— "LA GAZETTE LITTERAIRE DE 
MONTREAL" et MESPLET.— L'ACADEMIE.— La "GAZETTE LITTERAI­
RE" et VOLTAIRE.— Voltaire au programme dès le 41ème nu­
méro.-- "MOI, UN", ennemi du "PHILOSOPHE".— M. de Voltaire 
et son Valet de Chambre: "L'ABBE BAZIN" et le Dictionnaire 
Anti-Philosophique.— Critique des Oeuvres de Voltaire.— 
Portraits de Voltaire.— Profession de foi de M. de Voltai­
re.— Doctrine du Dictionnaire Philosophique à l'honneur.— 
L' "HOMME sans préjugé" et son "illustre" ami.— L'ERE DE 
LA POLEMIQUE: Le "CENSEUR" et 1' "ADMIRATEUR" de Voltaire: 
la liberté de la Presse.-- L'Anti-Dictionnaire Philosophi­
que, source de matériaux.— Mesplet â 1' "HOMME sans pré­
jugé".— Le "SINCERE" et le "CANADIEN Curieux", aspirants.--
L* "ANONYME" entre en scène: ses attaques contre 1' Acadé­
mie.— Polémique entre le "CANADIEN Curieux" et 1» "ANONYME"; 
L' "ANONYME" victorieux.— L' "ETRANGER COMPATISSANT" et 
1« "ANONYME".— L' "ANONYME" et le "SPECTATEUR Tranquille".--
Soeur des Anges et son neveu.-- Mesplet et ses adversaires.— 
L'Académie et le Collège de Montréal.-- L'Académie et Haldi­
mand.— La "GAZETTE LITTERAIRE" et l'opposition: M. de Mont-
golfier intervient; attitude de Haldimand.— L'année nouvelle 
1779.— La "GAZETTE" s'attaque â l'autorité civile: Jautard, 
1' "INFORTUNE"; Mesplet dans l'embarras.-- Décadence de la 
"GAZETTE LITTERAIRE de MONTREAL".-- CONCLUSIONT^ Les deux 
courants d'idées.— Le Père Wells, S.J.; ÏTësprit canadien-
français et l'esprit français; 1' esprit VOLTAIRIEN, l'esprit 
ANTI-VOLTAIRIEN. — — 
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PREMIERE PARTIE 

VOLTAIRE ET LA "GAZETTE DE QUEBEC" 

(1760-1800) 

Coup d'oeil L'on admet communément que c'est par la littérature 
sur notre 
LITTERATURE d'un peuple que se fait le plus sentir l'influence des idées. 
CANADIENNE 
(1760-1800) En quoi consiste donc notre littérature canadienne vers la 

fin du XVIIIe siècle? Avouons qu'en 1760, elle n'existait 

pas. Avait-elle cependant quelque chance de naître et de 

se développer un Jour? cette vie littéraire chez nos an­

cêtres devait-elle bientôt jaillir et, comme l'oiseau, 

prendre enfin son essort? 

Suivant M. Suite dans son "Histoire des Canadiens Fran­

çais", il devait être difficile d'organiser une vie litté­

raire un peu active et féconde, aussi longtemps que le Cana­

da fût colonie de la France qui alors cherchait à tout cen­

traliser et se chargeait de pourvoir à tout. D'ailleurs, 

faute d'imprimerie, nos pionniers devaient plutôt se conten­

ter de recevoir de Paris les livres dont Ils avaient besoin 

qu'à songer à publier des productions personnelles. 

La cession du Canada â l'Angleterre mit fin â cet état 

de choses, et nous obligea â ne compter plus désormais que 

sur nous-mêmes. C'est alors que commença à se développer 

chez nous l'autonomie intellectuelle et littéraire. N'allez 

pas croire cependant qu'après la conquête, nos pères s'adon­

nèrent tout de suite â l'art d'écrire. Un devoir important 

et plus pressant leur incombait d'abord; c'était celui de 
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maintenir, puis de faire rayonner en terre canadienne l'es­

prit français, et de lui assurer sa supériorité sur l'esprit 

saxon que les vainqueurs cherchaient à implanter dans le 

pays. Tous se consacrèrent à cet oeuvre pendant la dernière 

partie du XVIIIe siècle et c'est une des raisons qui expli­

quent l'état pour ainsi dire latent de notre littérature ca­

nadienne â cette époque. 

Toutefois, le journal vint quelque peu sauver la situa­

tion. C'est là que se manifestèrent les premiers essais de 

notre pensée littéraire; c'est dans ces feuilles que se 

fit sentir l'influence des idées chez notre peuple canadien, 

surtout chez la jeune génération. 

o 
o o 

Principaux De 1760 à 1800, nombre de journaux ou "papiers périodi-
journaux 

de ques", comme on disait alors, vinrent au monde à Québec et 
1'époque 

à Montréal. Voici, par ordre chronologique, la liste des 

plus importants: la "Gazette de Québec", 1764; la "Gazette 

du Commerce et Littéraire de Montréal", qui au bout de quel­

ques semaines s'appela la "Gazette Littéraire" tout court, 

1778; la "Gazette de Montréal", 1785; le "Courrier de Qué­

bec", 1788; le "Magasin de "Québec", 1792; et le "Cours 

du Temps", 1794. (1) 

Il va sans dire que ces journaux ne jouirent pas tous 

d'une égale fortune: les uns, comme le "Courrier de Québec", 

ne firent leur apparition que pour mourir, sans même connaî­

tre de lendemain; les autres, comme la "Gazette Littéraire 

de Montréal", le "Magasin de Québec", le "Cours du Temps", 

luttèrent pendant quelques mois ou quelques années avec la 

(1) Voir: "Nécrologie des journaux canadiens" par J.G. Pigeon, 
(Ottawa, 1930); "Journaux et revues de Québec" par 
Horace Têtu (Québec, 1881); "Inventaire Chronolo­
gique des livres, brochures, journaux et revues 
par N.-E. Dlonne (Prov. de Québec, de 1754-1904). 
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v ie , puis disparurent â leur tour . La "Gazette de Québec" 

et l a "Gazette de Montréal" seules devaient fournir une as -

sez longue ca r r i è r e . 

Dans le but d 'a t te indre l e plus grand nombre de l e c ­

teurs possible, plusieurs de ces journaux furent publiés 

en anglais e t en f rançais . La "Gazette de Québec", la "Ga­

zet te de Montréal", le "Magasin de Québec", le "Cours du 

Temps", furent rédigés dans ces deux langues* Les uns étaient 

surtout d'ordre ou d'information po l i t ique , comme la "Gazet­

te de Québec", l a "Gazette de Montréal"; les autres étaient 

plutôt l i t t é r a i r e s , comme le "Magasin de Québec", le "Cours 

du Temps" et l a "Gazette L i t t é ra i re de Montréal". 

Québec fut donc le berceau du journalisme canadien, 

puisque c ' e s t dans son sein que naquit , le 21 juin 1764, 

l e premier "papier périodique" canadien, l a "GAZETTE DE QUE­

BEC"» qui peut se g lo r i f i e r d ' ê t re l ' a înée de tant d 'autres 

que devait enfanter l ' e s p r i t ardent e t ba ta i l l eur des Cana­

diens, et pour ce qui nous concerne, l ' e s p r i t ardent e t ba­

t a i l l e u r des adeptes de Voltaire en te r re canadienne françai­

se . 

Journaux Parmi tous ces journaux, quels sont ceux qui, au Canada 
à 

influence français , ont subi quelque influence vol tair ienne dans ce t t e 
voltairienne 

deuxième moitié du XVIIIe s iècle qui nous Intéresse? Pour 

ne mentionner que les principaux et aussi pour ne pas nous 

étendre indéfiniment sur ce t te question, citons l a "Gazette 

de Québec" et l a "Gazette L i t t é ra i r e de Montréal". I l sera 

intéressant de parcourir ces f eu i l l e s e t de voir jusqu'à 

quel point le "GRAND HOMME" de M. Albert Bayet a exercé son 

influence, disons- le , des plus néfas tes , des plus malsaines, 

au sein de notre jeunesse montréalaise de l 'époque. 

o 
o o 
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La 
"GAZETTE 

de 
QUEBEC" 

Bref 
dstorique 

De sa 
naissance 

a 
1800 

Son 
prospectus 

•ouscripteurs 

Un peu d'histoire d'abord. Dans l'automne de 1763 

ou au commencement de 1764, un Ecossais du nom de William 

Brown venait de Philadelphie en Canada pour y lancer le 

prospectus d'un journal qu'il promettait d'établir au prin­

temps de 1764, s'il parvenait à s'assurer l'appui de trois 

cents abonnés. 

Comment Brown conçut-il le projet de fonder un journal 

en Canada? Tout ce que l'on peut dire, c'est qu'avant de 

se rendre en terre canadienne Brown avait recueilli sur eette 

province quelques renseignements que lui avait fournis Wil­

liam Laing, marchand-tailleur de Québec, qu'il avait proba­

blement rencontré dans les voyages que ce dernier faisait en 

Angleterre pour l'entretien de sa boutique. 

Le prospectus de la Gazette ne porte aucune date. L'au­

teur après s'être étendu sur les bienfaits apportés au monde 

par l'imprimerie, s'explique ainsi sur son projet: 

"On pourrait ici beaucoup dire en faisant l'Enumération 
des Avantages précieux qui doivent particulièrement ré­
sulter de l'Etablissement d'une Imprimerie à 'Quebeck'; 
si nous le considérons comme le Moyen le plus efficace 
à faire réussir une entière Connoissance de la Langue 
Angloise et Françoise parmi ces deux Nations, qui a pré­
sent se sont jointe heureusement dans cette partie du 
Monde, ils seront rendus capables de converser ensemble, 
de se communiquer leurs Sentiments comme des Frères, et 
de conduire leurs différents Négoces avec Aise et Satis­
faction: Ou seulement comme un Moyen de les mener à la 
Connoissance de ce qui se passe chez les Nations diffé­
rentes et plus éloignées du Monde; Connoissance dont 
ils resteroient autrement presque toujours ignorants". 
(Brochures Canadiennes. 561, Journaux, Bibliothèque du 
Parlement d'Ottawa).(1) 

Et c'est en ces termes qu'il continue à étaler aux yeux du 

public les nombreux avantages qu'il voit dans l'établisse­

ment de son Journal au Canada. 

Brown demandait "trois cents souscrivants" pour commen­

cer la publication de sa Gazette. Il n'est guère probable 

qu'il les ait obtenus. Il est plus naturel de croire que 

(1) Les textes ci-devant et ceux qui suivent sont conformes 
à l'original d'où ils ont été tirés. 
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l'encouragement libéral que lui promit le gouvernement et 

le patronage étendu dont il le favorisa, l'engagèrent à 

tenter cette entreprise bien plus que l'affluence des abonnés. 

Ce qui semble venir à l'appui de cette hypothèse, c'est qu'à 

l'époque de sa deuxième résurrection, en 1776, Brown n'exi­

geait plus "trois cents abonnés", mais seulement "deux cents". 

"... l'imprimeur se flatte de trouver assez de succès 
pour continuer de la publier, ce à quoi il est déterminé 
s'il peut se procurer seulement 200 souscrivans au prix 
ordinaire de 3 piastres d'Espagne par an, d'ici â la mi-
septembre prochain" (Gazette de Québec, 8 août 1776). 

S'il en avait eu "trois cents" en 1764, il est proba­

ble qu'il n'en serait point venu â douter, douze ans plus 

tard, s'il en aurait "deux cents". D'ailleurs, sans parler 

du chiffre de la population, qui était alors plutôt faible, 

11 est Impossible que le goût de la lecture des journaux fût, 

à l'époque, assez généralement répandu pour donner "trois 

cents" abonnés qui ne pouvaient se recruter qu'à la ville, 

les campagnes étant restées longtemps encore étrangères à 

cette nouvelle importation. M. Garneau, sans dire sur quel­

le autorité il s'appuie, fixe à cent cinquante le nombre des 

abonnés qu'obtint â son origine la "Gazette de Québec". (1) 

Naissance: C'est le jeudi 21 juin 1764 que parut pour la première 
21 juin 1764 

fois la "Gazette de Québec". Elle contenait quatre pages in-

quarto, et chaque page était divisée en deux colonnes dont 

l'une en français et l'autre en anglais. Le premier numéro, 

de même que ceux qui le suivirent immédiatement, ne contenait 

pas une seule nouvelle du Canada. La feuille était presqu'en­

tièrement remplie par des nouvelles étrangères évidemment 

reproduites de quelque journal de New-York ou de Philadelphie; 

le reste était occupé par quelques annonces et l'adresse des 

"imprimeurs au public". Cette adresse mérite certainement 

d'être conservée, sinon à cause de sa valeur littéraire, du 

(1) Garneau: Histoire du Canada, Ed. 1848, t. III, p. 316. 
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moins comme étant le premier article de journal écrit en 

ce pays. D'ailleurs on reconnaîtra que les idées qui y sont 

exprimées, et surtout les promesses qui y sont formulées, 

ne diffèrent pas essentiellement de celles que nous rencon­

trons dans les prospectus écrits de nos jours. 

Propriétaire Au bas de la quatrième page se trouvent les noms des 
et 

rédacteur deux imprimeurs, Brown et Gilmore, ainsi que l'indication 

du lieu de l'imprimerie, située alors "dans la rue St-Louis, 

deux portes au-dessus du Secrétariat". Le bureau de la Ga­

zette fut successivement transféré "rue du Parloir", "der­

rière la Cathédrale", et plus tard, "rue Lamontagne", où 

il est resté le plus longtemps. 

Programme Si nous lisons cette phrase de son article-programme, 
de la 

'Gazette de Québec"nous y voyons le but que veulent atteindre Brown et Gilmore: 

"Notre dessein est donc de publier en Anglais, et en Fran­
çois, sous le titre de la 'Gazette de Québec' un recueil 
d'affaires étrangères, et de transactions politiques, à 
fin qu'on puisse se former une idée des différens inté­
rêts et des connexions réciproques, des puissances de 
l'Europe. Nous aurons aussy un soin particulier, de queil-
lir les transactions, et les occurences de la mère patrie 
faisans attention à chaqu'événement remarquables, à cha­
que débat intéressant et à tout ouvrage extraordinaire, 
ainsy qu'aux tours que prendront les affaires, autant 
qu'on les jugera dignes de l'attention du lecteur comme 
matière d'amusement, ou qu'elles puissent être utiles 
au public en qualité d'habitans d'une colonie angloise" 
(Gazette de Québec,"21 juin 1764). 

Du point de vue littéraire, la "Gazette de Québec" ne 

peut occuper une large place dans l'étude des premiers mou­

vements de la littérature canadienne; il faut avouer qu'à 

cette époque où nous nous reportons elle est le moins pos­

sible littéraire. Du point de vue politique, il faut noter 

que dans un temps où les pouvoirs publics étaient ombra­

geux et Jaloux de leur indépendance, les rédacteurs de la 

Gazette se virent obligés de garder la plus stricte neutra­

lité; ils y réussirent à merveille. Et il serait difficile 

d'imaginer un journal politique qui soit tout ensemble plus 

incolore et plus plat: 
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"Timide à son berceau, ce journal se permettait rarement 
des observations sur la politique du jour; il se borna, 
durant bien des années, a recueillir les nouvelles et à 
noter les principaux événemenB. Aussi y chercherait-on 
en vain un reflet de l'opinion publique â cette époque 
intéressante". (1) 

Brown caractérisait, plus justement qu'il ne le voulait 

peut-être, le passé de la Gazette, quand pour faire son éloge, 

il écrivait, "qu'elle a mérité le titre de LA PLUS INNOCENTE 

GAZETTE de la domination britannique", ajoutant avec modes­

tie: "il y a très peu d'apparence qu'elle perde un titre 

si estimable..." (Gazette de Québec, 8 août 1776). 

Première phase nDu 21 juin 1764 au 31 octobre 1765, Brown et Gilmore 

de la 

Bazette de Québec"publièrent soixante-douze numéros de la Gazette. Ces soi­

xante-douze numéros ne contiennent pas l'ombre d'une appré-

21 juin 1764 dation politique, et bienheureux sommes-nous quand nous y 
au 

31 octobre 1765 trouvons un ou deux faits divers. Les lecteurs de la Gazette 

étalent régulièrement mis au courant des faits et gestes des 

peuplades sauvages du Rhode Island et du Delaware qui repous­

saient le joug britannique, mais on leur laissait Ignorer les 

événements qui s'accomplissaient dans la capitale du Canada 

ou dans ses environs, et dont le récit les aurait particuliè­

rement intéressés. (2) 

Pendant cette période, le parlement anglais avait lui-

même semé les premiers germes du mécontentement qui, dix ans 

plus tard, devait enlever â la Grande Bretagne ses anciennes 

colonies d'Amérique. L'acte du timbre était devenu loi ici, 

en dépit de toutes les protestations, de toutes les menaces; 

protestations qui furent écoutées lorsqu'il n'était plus 

temps, menaces qui n'étaient pas vaines, comme la suite le 

prouva. 

Voici en quels termes énergiques la Gazette annonçait 

(1) Garneau: H. du C , Edition 1848, t. III, p. 316. 

(2) Suite Benjamin: H. des Canadiens-français, Vol. VII, 
Page 120. 
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elle-même le trépas ou plutôt l'éclipsé passagère qu'il lui 

fallait subir par suite de ce malencontreux acte du timbre: 

"Ceci est pour avertir le public que les imprimeurs de 
cette gazette se trouvent obligés de cesser de la publier 
dès ce jour, vu le petit nombre de souscripteurs qu'ils 
ont actuellement causé par l'acte du timbrage. Ces mes­
sieurs qui ont souscrit pour des gazettes, et qui ont payé 
d'avance pour un plus long temps qu'ils ne les auront re­
çues sont priés de s'adresser a l'imprimerie, où on leur 
rendra ce qui leur restera dû. On continuera d'y faire 
des ouvrages d'imprimerie (pendant l'hiver) avec soin et 
expédition" (Gazette de Québec, 31 octobre 1765). 

Mais cette suspension de la Gazette ne dura que sept Deuxième phase 
de la 

'Gazette de Québec"mois. En révoquant son "acte du timbrage", le Parlement 

29 mai 1766 
au 

8 août 1776 

anglais leva la pierre qui fermait le tombeau de la Gazette, 
• * 

et le 29 mai 1766, elle ressuscita pour la première fois. 

Gilmore mourut en 1772. Son fils, Thomas, lui succéda 

en qualité de co-propriétaire. Ce Thomas Gilmore devait ê-

tre très jeune â cette époque, puisque sa mère, Mary Calway, 

voulait s'ingérer dans toutes les affaires qui concernaient 

la direction dudlt journal. Les cartes ne tardèrent pas à 

se brouiller. Un avertissement en date du 27 janvier 1774 

annonce que la société, jusque-là existante entre Brown et 

Gilmore, est dissoute. 

Bientôt la Gazette eut à faire face à la Révolution 

Américaine* Aussi longtemps que le théâtre de la guerre 

fut dans le voisinage de la frontière, Brown put sans incon­

vénient continuer son oeuvre de prédilection. Mais â la fin 

de 1775, les ennemis cernèrent Québec et mirent la capitale 

en danger. Brown fut obligé de discontinuer la publication 

de sa Gazette: 

"L'Imprimeur trouvant impossible de continuer la publica­
tion de cette gazette prend la liberté de faire ses re-
mercimens très-sincères au public de l'avoir jusqu'ici 
encourager, de lui souhaiter un tems plus favorable, et 
de l'assurer qu'il sera encore prêt à le servir aussitôt 
qu'il lui sera possible" (Gazette du 30 novembre 1775). 

Quelques jours plus tard, Québec était soumis à un siè­

ge régulier. Les fortifications qu'avait alors la ville ne 

la protégeant que très imparfaitement, la situation parais-
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sait alarmante. Arrivé sur les plaines d'Abraham le 13 no­

vembre, le jour même où Carleton rentrait avec peine dans 

la capitale, Arnold avait été bientôt rejoint par l'armée de 

Montgomery. 

C'est alors que le bureau de la Gazette paraît avoir 

été définitivement fermé. Brown, aussi bien que les deux 

hommes qui l'aidaient à imprimer son journal, laissa de cô­

té la casse et le composteur pour saisir le mousquet, et 

faire preuve de la fidélité et de la bravoure qu'il avait si 

fort recommandées dans sa Gazette. 

Un mois après la suspension de l'hebdomadaire, c'est-à-

dire dans la nuit du 30 au 31 décembre 1775, Québec subis­

sait ce terrible assaut où Montgomery perdit la vie et où 

Arnold fut»blessé, assaut qui se termina tout à l'avantage 

de la cause métropolitaine et la sauva dans cette province, 

Mais l'état de siège, bien qu'il perdit de sa gravité pre­

mière, n'en continua pas moins d'exister. 

Troisième phase Ce n'est que le 8 août 1776 qu'il fut permis à la Gâ-
de la 

'Gazette de Québec"zette de reparaître devant son petit public qui avait été 

privé d'elle pendant un peu plus de huit mois. Voici en 
(1776-1800) 

quels termes solennels Brown s'adressait à ses lecteurs en 

revenant vers eux: 

"C'est avec le plus sensible plaisir que l'imprimeur trou­
ve que les tems sont assez heureusement changés, selon 
ses souhaits, pour lui permettre de le féliciter de cet 
heureux changement et lui offrir de nouveau ses services 
par le moyen d'une gazette" (Gazette de Québec, 8 août 
1776). 

Il est digne de remarque que Brown, notre plus ancien 

journaliste, le fut pendant un quart de siècle, et s'occupa 

pour ainsi dire jusqu'à sa dernière heure, d'en remplir les 

devoirs. Il mourut de mort subite le dimanche soir 22 mars 

1789, comme l'atteste son journal lui-même. Ses héritiers 

furent ses neveux, les enfants de William Neilson et d'Isa-

bella Brown. A Samuel, frère aîné de celui qu'on appela 

dans la suite l'Honorable John Neilson, fut dévolu le soin 
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de continuer la publication de la Gazette. L'ardeur avec la­

quelle il s'y livra paraît avoir exercé une influence fatale 

sur sa fin prématurée. Il expira le 12 janvier 1793, moins 

de quatre ans après son oncle Brown, et à peine dans la vingt-

deuxième année de son âge. 

La Gazette allait de plein droit â son frère. Mais 

John â cette époque n'avait pas encore atteint sa quator­

zième année. A raison de cette extrême jeunesse, la direc­

tion de la Gazette fut confiée au Dr- Sparks, ministre de 

l'église d'Ecosse. L'année suivante John Neilson alla pas­

ser sept mois dans les différents Etats de l'Union Américaine, 

sans doute pour y étudier et se préparer aux fonctions qu'on 

n'attendait que l'âge et le développement de l'intelligence 

pour lui confier. En 1796, il prit définitivement le titre 

d'éditeur de la Gazette et il en assuma la responsabilité. 

Jusqu'en 1808, l'hebdomadaire continua de suivre imperturba­

blement la vieille routine établie par ses "trop pacifiques 

fondateurs". En 1805, était paru le "Mercury" (1); en 1806, 

le "Canadien" (1). Neilson aura â faire face à ces nouveaux 

compétiteurs. 

Aperçu Dans la suite, la'Gazette de Québec"traversera mille 
des 

revers de la et une difficultés. Le despotisme de Craig, que malheureuse-
gazette de Québec" 

au ment quelque misérable considération l'empêchera de criti-
XlXe siècle 

quer, les événements relatifs à la guerre de 1812, la procla­

mation de Lord Dalhousie annulant les lettres patentes ac­

cordées en 1822, l'adoption par la Chambre d'Assemblée des 

92 résolutions, les malheureux troubles de 1837-1838, voilà 

autant de faits qui, dans la première moitié du XIXe siècle, 

contribueront à aigrir "la vieille Gazette de Québec"; aus­

si la verra-t-on bientôt remplir ses colonnes de violentes 

invectives contre les hommes extrêmes du parti populaire, 

(1) Pigeon J.G.: "Nécrologie des journaux canadiens", 
(Ottawa, 1930). 

34-



d'où polémiques incessantes, luttes à bout portant jusqu'à 

ce qu'enfin elle disparaisse définitivement en 1874. 

o 
o o 

La Feuilletons maintenant et voyons les influences voltai-
Gazette de Québec" 

et riennes dans ces feuilles nées quelque quatorze ans â peine 
VOLTAIRE 

avant la mort du "grand philosophe" du XVIIIe siècle. Et 

tout d'abord, quel est, pensez-vous, le premier poème publié 

au Canada français? Pour vous épargner de trop longues re­

cherches, je réponds â l'instant. Ouvrons la "Gazette de 

Québec" au 23 mars 1767 et voyons Voltaire à l'honneur puis­

que le premier poème sorti des presses québécoises est le 

fruit de ses labeurs. 

Les historiens et les critiques littéraires, l'abbé 

Groulx et autres, attestent qu'en 1800, la philosophie vol­

tairienne était en vogue au Canada-français. Nous aurons 

d'ailleurs 1'occasion dans la suite, de faire revivre le 

souvenir de cette fameuse Académie littéraire de Montréal 

qui, loin de marchander ses éloges à l'égard du "GRAND HOMME" 

de Bayet, lui érige au contraire un monument gigantesque. 

Ce qui cependant est peut-être moins connu, c'est que dès 

ses débuts la "Gazette de Québec" n'a pas mis de côté le 

Patriarche de Ferney. Elle a consacré nombre de ses colonnes 

à faire ressortir surtout l'esprit révolutionnaire du "phi­

losophe". Il n'y aura donc pas lieu d'être surpris de cette 

atmosphère voltairienne qui a percé si visiblement à la fin 

du XVIIIe siècle et qui s'est développé extraordinairement 

au XIXe siècle. 

Le lundi, 23 mars 1767, les feuilles de la Gazette de 

Québec" reproduisent donc un poème de Voltaire intitulé 

comme suit, 

"Epitre de Monsieur de Voltaire à Monsieur le Cardinal 
Querini, qui lui demandait une ode sur l'Eglise Catholi­
que à laquelle il a fait des presens", 
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et dont voici le texte intégral: 

1er poème 
imprimé 

au 
Canada français 

(Voltaire) 

Voltaire 
esprit 
de 

contradiction 

"Eh quoi! vous voulez que je chante 
Le Temple orné par vos Bienfaits 
Dont Aujourd'hui Berlin se vante? 
Je vous admire, et je me tais. 
Comment sur le Bord de la sprée, 
Dans cette infidèle Contrée 
OÙ de Rome on brave les Loix, 
Pourrai je élever une Voix, 
A des Cardinaux consacrés? 
Eloigné des Bords de Sion, 
Je gémis en bon Catholique; 
Helas ! mon Prince est Hérétique, 
Et n'a point de Dévotion! 
Je vois avec Componction 
Que dans l'Infernale Sequele 
Il sera près de Ciceron, 
Ou d'Aristide, ou de Platon; 
Ou vis a vis de Marc Aurèle, 
On sait que ces Esprits fameux 
Sont punis dans la Nuit profonde; 
Il faut quil soit damné comme eux, 
Puisque il vit comme eux dans le Monde. 
Mais surtout que je suis fâché 
De le voir toujours entiché 
De l'énorme et cruel Péché, 
Que l'on nomme la Tolérance? 
Pour moi, je frémis quand je pense 
Que le Musulman et le Paien, 
Le Quakre, et le Luthérien, 
L'Enfant de Genève et de Rome, 
Chez lui tout est reçu si bien, 
Pourvu que l'on soit honnête Homme. 
Pour comble de méchanceté, 
Il a su rendre ridicule 
Cette sainte Inhumanité, 
Cette Haine dont sans Scrupule 
S'armoit le Dévot entêté, 
Et dont railloit l'Incrédule. 
Que ferai je, Grand Cardinal, 
Moi Chambelaln très inutile 

. D'un Prince endurci dans le Mal, 
Et proscrit dans notre Evangile? 
Vous, dont le Front prédestiné 
A nos Yeux doublement éclate! 
Vous, dont le Chapeau d'ecarlate 
De Lauriers du Pinde est orné! 
Qui marchant sur les Pas d'Horace, 
Et sur ceux de St. Augustin, 
Suivez le raboteux Chemin 
Du Paradis et du Parnasse; 
Convertissez ce rare Esprit ! 
Cest à vous d'instruire et de plaire; 
Et la Grâce de Jésus Christ 
Chez vous brille, en plus d'un Ecrit. 
Avec les trois Grâces d'Homère". 

Bel échantillon, comme vous voyez de la roublardise 

voltairienne. Mais prenons Voltaire sur le fait et voyons 

l'esprit de contradiction qui a toujours dominé chez lui. 
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Au chant VII de la "Henriade" (1), il ne peut croire que les 

païens soient réprouvés dans l'autre monde: 

"Ce Dieu les punit-il d'avoir fermé leurs yeux 
Aux clartés que lui-même il plaça si loin d'eux? 

Non, Dieu nous a créés, Dieu veut nous sauver tous. 

Il grave en tous les coeurs la loi de la nature, 
Seule â jamais la même et seule toujours pure. 
Sur cette loi, sans doute, il juge les païens, 
Et si leur coeur fut juste, ils ont été chrétiens". 

Dans son ode à Monsieur le Cardinal Querini 11 veut cepen­

dant la damnation des païens comme Cicéron et Platon qui 

n'ont pas vécu selon les préceptes du Christianisme. Frédé­

ric II, son grand protecteur, vivant en paien comme ces deux 

grands philosophes, sera lui aussi damné comme eux: 

"...dans l'Infernale Sequele 
Il sera près de Ciceron, 
Ou d'aristide, ou de Platon". 

Point n'est besoin de donner ici la vraie doctrine de 

l'Eglise au sujet de la "prédestination" ou de la "non-prédes­

tination" des paien3. Fait certain, c'est que jamais elle 

les a condamnés en bloc aux flammes éternelles. 

Voltaire Puis Voltaire s'engage sur le terrain de la tolérance, 
et la 
tolérance péché grave, d'après lui, aux yeux des catholiques: 

"Mais surtout que je suis fâché 
De le voir toujours entiché 
De l'énorme et cruel Péché, 
Que l'on nomme la Tolérance?" 

Frédéric II est favori de la "Tolérance"! nouvelle cause 

de sa damnation! Faux principe sans doute. Gardienne des 

vérités révélées, l'Eglise ne peut approuver le mal et l'er­

reur. Elle condamne tout ce qui est contraire à la loi di­

vine; mais un fait à noter, c'est qu'elle s'est toujours 

montrée l'amie du pécheur vraiment repentant, lui pardonnant 

jusqu'à septante fois sept fois suivant le conseil de l'Evan­

gile (Saint Matthieu, XVIII, 22). Voltaire a-t-il raison de 

la qualifier d'intolérante? Du moins aurait-il dû distinguer 

(1) page 120, Ed. stéréotype ou p. 72, Ed. de 1746. 
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La 
paille 
dans 
l'oeil 
du 

voisin 

et la reconnaître avec nous, et à juste titre, intolérante 

à l'égard des théories fausses, et des plus tolérantes â 

l'égard des personnes. 

Un peu plus loin Voltaire néglige la "poutre" qui l'em­

pêche de voir pour s'attarder à la "paille" dans l'oeil d'au­

trui, et naturellement les cailloux pleuvent chez le voisin. 

Frédéric II est "l'ennemi de la haine, arme favorite du dé­

vot". 

Comment Voltaire peut-il parler de "haine", lui qui a 

poursuivi d'une haine implacable et noire tous ceux qui 

osaient penser autrement que lui; lui qui par son sarcasme 

empoisonné a vilipendé l'existence d'un Jean Fréron; lui 

qui, le 10 mai 1761, écrivait à Helvétius: 

"Est-ce que la proposition honnête et modeste d'étrangler 
le dernier Jésuite avec les boyaux du dernier janséniste 
ne pourrait amener les choses a quelque conciliation,"? 

lui qui disait plus tard à Chabanon: 

"Il ne serait pas mal qu'on envoyât chaque Jésuite dans 
le fond de la mer avec un Janséniste au cou"? 

Voltaire peut-il, sans rougir ou du moins sans froncer les 

sourcils, prêcher la modération et la douceur, prêcher la 

tolérance? 

o 
0 o 

Brown et Gilmore 
admirateurs 

de 
Voltaire 

S'il faut se méfier de Voltaire, nous n'avons pas moins 

raison de nous tenir sur nos gardes en face de ses admira­

teurs et surtout des journaux qui l'ont si hautement procla­

mé et qui ont applaudi si ouvertement à se3 erreurs. La 

"Gazette de Québec" a bel et bien emboîté le pas puisque, 

par la reproduction de ce poème, elle propose notre "homme" 

à l'admiration de ses lecteurs. Elle ne s'arrêtera pas là. 

Parcourant les feuilles de ce journal jusqu'au début du XIXe 

siècle, nous constaterons que la récidive ne fera pas défaut. 

De fait, dès le 1er décembre 1768, nous sommes en face d'un 
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Attaques 
contre 

Clément XIII 

extrait de lettre de Voltaire au chevalier Van Sommer, à 

Londres, où on lit ces lignes venimeuses: 

"Le vieux Clément est en guerre avec le jeune Ferdinand. 
Rome et Naples ne peuvent s'accorder; le Pape fait usage 
de ses vieilles armes rouillées contre un prince qui a 
des bayonnettes et des mousquets. La France, l'Espagne 
et le Portugal joignent leurs armes à celles du der­
nier, et prouvent par un argument ad hominem que Clément 
extravague, et qu'il devoit se soumettre jusqu'à rappe­
ler sa Bulle, qui fait la honte du Vatican. Mais le Sou­
verain Pontife la regarde comme un point de conscience, 
et prétend par son opiniâtreté de joindre la couronne 
du martire a la thiare du Souverain Pontife, comme si 
Dieu aimoit les Jésuites assez pour accorder la palme à 
leur Grand Amiral". 

Ces paroles dans la bouche de leur auteur ne nous 

étonnent guère; ces "vieilles armes rouillées" dont il parle, 
i 

ou plutôt, l'autorité morale qu'il vise dans le chef, suffit 

pour tenir tête à des adversaires armés jusqu'aux dents. Ce 

qui plus est surprenant, c'est cet engouement qu'a, pour 

Voltaire, le journal québécois; c'est cette indifférence 

des prêtres du séminaire de Québec, des jésuites de l'épo­

que, en face de textes aussi injurieux envers l'Eglise catho­

lique, indifférence même de M. de Montgolfier, lui qui dix 

ans plus tard s'élèvera si énergiquement et non sans raison 

contre Mesplet et Jautard, contre la "Gazette littéraire de 

Montréal". Comment expliquer tant de tolérance? 

ODE Dans son édition du 9 février 1769, la "Gazette de Québec" 
le M. de Voltaire 
i un marchand nous présente une autre pièce de Voltaire, une ode adressée 

de 
Bretagne à un marchand de Bretagne, en remerciement de la délicate 

attention que ce dernier avait eu de nommer un de ses vais­

seaux du nom de 1' "illustre écrivain". Voltaire n'y tenant 

plus lui écrit de nombreux vers en guise de reconnaissance, 

mais où il mêle â la fois, traits d'esprit, sarcasmes, impié­

té. 

Dès les premiers huit vers nous reconnaissons l'auteur. 

Les jeux de mots à l'adresse de ses ennemis qu'il ne manque 

pas de nommer, Rousseau, celui qu'il craint le plus, les ex-
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contre 
les 
Jésuites 

La 
liberté 

Contre 
le 
pape 

jésuites Patouillet, Nonotte, et Fréron qu'il ne ménage pas 

de ses railleries cinglantes et de ses haines les plus som­

bres, tout cela ne vous laisse-t-il pas entrevoir le "hideux 

sourire" de Voltaire? Lisons: 

"0 Vaisseau, qui portes mon Nom, 
Puisses-tu, comme moi, résister aux Orages: 
L'Empire de Neptune a vu moins de Naufrages, 
Que le permesse d'Apollon. 

Tu vogueras peut-être à ces Climats sauvages 
Que Jean-Jacque a vanté dans son, nouveau Jargon: 
Va débarquer sur ces Rivages 

Patouillet, Nonotte & Freron: 
A moins qu'aux Chantiers de Toulon 
Ils ne servent le Roi noblement & sans gages". 

Un peu plus loin, c'est l'apologie de la liberté: 

"Mais non, ton sort t'appelle aux Dunes d'Albion: 
Tu verras dans les Champs qu'arrose la Tamise, 
La Liberté superbe auprès du Trône assise; 
Le Chapeau qui la couvre, est orné de Lauriers; 
Et maigre ses partis, sa Fougue & sa Licence, 
Elle tient dans ses Mains la Corne d'Abondance, 
Et les Etendarts des Guerriers". 

Au,vingt-deuxième vers, Voltaire dévoile son attrait pour 

les cendres de Virgile plutôt que son amour du miracle de 

Saint-Janvier: 

"... si ton Breton nautonnier 
Te conduit près de Naples, en ce Séjour fertile, 
Qui fait bien plus de Cas du Sang de Saint Janvier, 
Que de la Cendre de Virgile". 

C'est ensuite l'attestation de son indifférence envers le 

pape qu'il considère comme un personnage quelconque, des 

plus ordinaires. Entendez ce conseil qu'il donne au Marchand 

de Bretagne: 

"Ne vas point sur le Tibre: Il n'est plus de Talens, 
Plus de Héros, plus de grand Homme 
Chez ce Peuple de Conquerans; 

Il est un Pape, et plus de Rome," 

Au contraire il lui suggère d'aller plutôt en Espagne où 

il pourra rencontrer cet autre Hercule, M. le Comte d'Aranda, 

ce "fameux" ministre de Saragosse à qui revient 1' "honneur" 

d'avoir chassé les Jésuites, d'avoir chassé cette "Hydre" 

plus fatale encore que celle de Lerne, que 1' "Alcide nouveau" 

de Voltaire a soumis au joug de l'Inquisition: 
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"Tu verras en Espagne un Alcide nouveau, 
Vainqueur d'une Hidre plus fatale, 
Des Superstitions déchirant le Bandeau, 

Plongeant dans la Nuit du Tombeau 
De l'Inquisition la puissance infernale:" 

Et Voltaire de se réjouir du fait qu'il existe aussi en 

France un antijésuite émérite, le duc de Choiseul dont la 

destruction de la Compagnie de Jésus de France fut l'ouvra­

ge: 

"Dis-lui qu'il est en France un Mortel qui l'égale". 

Antipatriotisme De là, le Patriarche passe à son antipatriotisme. L'on 

se souvient de "Voltaire antifrançais", méprisant sa famille, 

sa patrie; l'on se souvient de 1' "Allemand Voltaire", déni­

grant ses compatriotes; l'on se souvient du "Russe Voltaire", 

applaudissant au démembrement de la Pologne. Ici, dans cette 

Ode au Marchand de Bretagne, il ne peut s'empêcher de faire 

allusion aux "-bévues" de ses compatriotes les Français, d'u­

ne façon générale si vous voulez mais qui ne révèle pas 

moins le fond de sa pensée aussi bien que son esprit antipa­

triotique: 

"Car tu parles sans doute, ainsi que le Vaisseau 

Baptisé sous mon Nom, tu parles hardiment: 
Que ne diras-tu point des énormes sottises 
Que mes chers François ont commises 
Sur l'un et l'autre Elément?" 

Plus loin il est anxieux de s'embarquer sur le "VOLTAIRE" 

car, dit-il, il se sent trop près des "Méchans et des Sots". 

Voilà qu'il vilipende jusqu'à ses compatriotes, ces "mé­

chans", ces "sots" qu'il a décidé de quitter: 

"Tu brûles de partir; attend, demeure, arrête, 
Je prétends m'embarquer; attends-moi, je te joins. 

Des Méchans et des Sots je suis encore trop près; 

Je n'y tiens point, je pars et j'ai trop différé". 

Il n'y a pas lieu de s'étonner devant pareille antipathie 

pour son pays, devant ce Voltaire qui en février 1737 écri­

vait déjà â Frédéric, roi de Prusse, 
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"Votre esprit, votre ardeur guerrière 
Des Français se font chérir; 
Vous aurez le double plaisir 
Et de nous vaincre et de nous plaire", 

et qui, le 18 octobre 1771, dira à l'impératrice de Russie, 

Catherine II, après avoir traité de "fous", de "grossiers" 

les Français qui étaient allés au secours de la Pologne: 

"Ce sont les Tartares qui sont polis, et les Français sont 
devenus des Scythes. Daignez observer, Madame, que je ne 
suis point Welche; je suis Suisse, et, si j'étais plus 
jeune, je me ferais Russe". 

Et c'est ainsi que Brown et Gilmore pendant les premiè­

res années de l'existence de leur journal, se montrent "fidè­

les observateurs de leur programme". Ils servent à profusion 

Voltaire à leurs lecteurs. M. le Docteur Marion n'hésite pas 

à dire que 

"cet encombrant personnage se trouve au premier plan de 
tous les maigres tableaux littéraires que l'hebdomadaire 
québécois brosse ordinairement entre deux réclames ou 
'avertissements' selon le mot alors en usage" (1) 

Mais est-ce donc Impossible aux Canadiens-français de 

la fin du XVIIIe siècle, de devenir familier avec les Boi-

leau, les Corneille, les Molière, et autres du genre? Brown 

et Gilmore sont-ils aveugles à ce point de refuser certaines 

poésies patriotiques ou religieuses ayant pour but d'inté­

resser davantage tout en aidant â la propagande de leur jour­

nal? Pourquoi refuser à l'élément français ce qu'ils accor­

dent à l'élément anglais? De fait ce dernier parti est en­

thousiasmé par "les victoires de la métropole en Amérique ou 

en Europe"; les esprits religieux ont aussi de temps en 

temps leur quote-part. C'est ainsi que dans son édition du 

14 septembre 1769, la Gazette consacre une colonne spéciale 

à un hymne au Créateur: 

"To Thee, my Qod, to whom ail praise belong, 
To thee, I'il offer up my mattin Song, 
Soon as the birds to Thee, their notes shall raise 
To Thee, I'il offer up my morning praise". 

(1) Ouvrage inédit. 
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Mais l'édition anglaise ne continuera pas longtemps ce 

genre trop pieux pour elle. C'eût été trop beau. La se­

maine suivante, le 21 septembre, les admirateurs de la maî­

tresse de Catulle, Lesbie, en auront pour leur argent. La 

"Gazette de Québec" deviendra alors le réceptacle de "mar­

chandises de diverse provenance". 

o 
o o 

La Nous savons comment Voltaire s'est laissé prendre dans 
Gazette 
et la le filet diabolique de la franc-maçonnerie et comment avec 

franc-maçonnerie 

ses amis Diderot, Grimin, Fréret, d'Holbach, Lagrange et au­

tres, il a cherché â répandre les théories malsaines de la 

loge dont il était la tête dirigeante. A son exemple, Brown 

et Gilmore, en des termes galants, se permettent de faire 

de la réclame en faveur de la franc-maçonnerie. L'édition 

du 8 mars 1770, nous offre le boniment suivant intitulé: 

"CHANSON DE FRANC-MAÇON". En voici le texte: 

"SUR notre Ordre, en vain le Vulgaire 
Raisonne aujourd'hui; 
Il veut pénétrer un mistere 
Au-dessus de lui. 
Loin que sa critique nous blesse, 
Nous rions de ses vains soupçons, 
Savoir égaler la sagesse 
Fait le secret des Franc-maçons. 

Bien des gens disent, qu'au Grimoire 
Nous nous connaissons, 
Et que dans la Science Noire 
Nous nous exerçons: 
Notre Science est de nous taire 
Sur les biens dont nous jouissons; 
C'est le charmant art de vous plaire. 
Fait l'étude des Franc-maçons. 

Se comporter en toute affaire 
Avec équité, 
Aimer, et secourir son frère 
Dans l'adversité. 
Fuir tous procédés mercenaires 
Consulter toujours la raison, 
Ne pas se lasser de bien faire, 
C'est le plaisir des Franc-maçons. 
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"Accordez-nous votre suffrage, 
Beau-sexe enchanteur, 
Tout Franc-maçon vous rend hommage, 
Et s'en fait honneur. 
C'est en acquérant votre estime 
Qu'il se rend digne de ce nom; 
Qui dit un ennemi du crime, 
Caractérise un Franc-maçon. 

Samson à peine à sa Maîtresse 
Eut dît son secret, 
Qu'il éprouva de sa folblesse 
Le funeste effet. 
Dalila n'auroit pu le vendre, 
Mais elle auroit trouvé Samson 
Plus discret, et tout aussi tendre, 

S'il avoit été Franc-maçon". 

C'est â se demander si des extraits aussi astucieux que 

ceux-là, ne sont pas l'indice d'un prosélytisme inquiétant. 

Rien d'étonnant qu'avec une propagande telle pour arriver à 

ses fins la franc-maçonnerie ait eu tant de résultat! L'his­

toire ne nous dit-elle pas qu'en 1771, Mgr Briand dut inter­

venir et mettre fin au scandale donné par un certain Pierre 

Gamelin qui fut simultanément franc-maçon et marguiller de 

Notre-Dame de Montréal? 

o 
o o 

Voltaire Voltaire revient sur le tapis dans les feuilles du 4 
et 

Frédéric II juillet 1771. Notre flagorneur adresse cette fois au roi 

de Prusse une longue lettre dans laquelle il étale des sen­

timents par trop connus, ceux qu'éprouve son âme vieillie par 

les années. Il sent le besoin de dire â Frédéric II qu'il 

a oublié les heures sombres passées à la cour: 

"La reconnaissance doit étouffer tout ressentiment dans 
une ame généreuse". 

Puis il passe en revue la fougue impétueuse de sa jeu­

nesse "où les passions fermentaient avec une violence pres­

que irrésistible, sacrifiant tout au plaisir des sens". A 

son âge, le masque tombe, l'illusion cesse, les brillantes 

chimères se dissipent comme une "vapeur empestée qui ne lais­

se à la suite que du degout, de l'aversion, et le repentir 
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L'apologiste 
de la 

Religion 

le plus cuisant"* 

Le remords, chez Voltaire, n'est pas encore tout à fait 

éteint. Aurait-il mis à profit ces quelques ressentiments, 

cet état moral qui le tourmentait alors, peut-être aurait-il 

eu quelque chance de revenir à de meilleurs sentiments. Hé­

las! son orgueil, son entêtement, son manque de sincérité 

dans ses écrits comme dans ses pensées, ses paroles et ses 

actes, ne nous laisse point dans la stupéfaction à la suite 

d'une décadence aussi rapide, d'une chute aussi grande dont 

son âme fut victime. Entendez-le dans cette même lettre au 

roi de Prusse: 

"Monarques puissans et formidables, qui commandés à des 
millions d'hommes, et à des légions invincibles, cette 
religion que vous méprisés, et dont vous tournés en ri­
dicule les préceptes les plus sacrés; c'est elle qui est 
le plus ferme appui du trône, le lien le plus respecta­
ble de la société; la caution la plus sure de vôtre au­
torité, et de la subordination des peuples; c'est elle 
qui vous repond de leur fidélité, et de leurs services; 
qui les oblige de prodiguer leur sang et leur substan­
ce pour vôtre défence et vôtre conservation; c'est elle 
qui maintient parmi vos sujets l'ordre, la paix, l'har­
monie, cet esprit de concorde et de benevolence univer­
selle, qui les unit comme une grande famille; c'est elle, 
enfin, qui retient la main régicide d'un mécontent pros­
crit et disgracié, et l'empêche de se venger de vos outra­
ges et de vos injustices. S'il n'y a point de religion, 
chacun lâchera la bride à ses passions; chacun employe-
ra la force à opprimer le foible, la ruse à tromper le 
simple, son éloquence à séduire le crédule son crédit 
à ruiner le commerce, la puissance à porter partout l'é­
pouvante, l'horreur, le sang, le carnage; désordres af­
freux dans leur nature, mais nécessaires dans le principe 
de l'incrédulité. L'honneur mondain n'est qu'une vertu 
superficielle, un art de se déguiser aux yeux des hommes, 
de le tromper avec politesse, de paroitre vertueux plu­
tôt que de l'être effectivement. 

"Connolssés mieux vos intérêts; au lieu de forcer toutes 
les digues que Dieu a mise à la méchanceté du genre hu­
main, d'encourager vos sujets à être incrédules obsti­
nés, afin d'être scélérats paisibles; de démentir le 
ciel, la terre, la mer, la nature, et les élémens; sup­
portes par vos édits,et par votre exemple, la religion 
comme une révélation émanée du ciel, et fondée sur mille 
preuves; prévenés les progrés du mal, et munisses la 
jeunesse contre l'impression de l'incrédulité et du li­
bertinage. 

"A quel excès ne faut il pas être parvenu, pour hair 
une religion, sans laquelle on ne peut qu'être misérable? 
Quel des hommes les plus heureux n'a besoin de son secours? 
Que d'inquiétudes sur le trône! Que de disgrâces à la 
cour! Que de mortifications dans les armées! Que d'ac-
cidens dans le commerce! Que d'incertitude dans les 
sciences! Que d'amertume dans les plaisirs! Que de brè­
ches dans la réputation! Que d'inconstance dans les ri-
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chessesl Que de traverses dans les projets! Que d'in­
fidélités dans les amitiés! Que de vicissitudes dans 
la fortune! Misérable homme, qui te soutiendra contre 
tant de maux? Que les passions font des consolateurs 
fâcheux dans ces tristes périodes de notre vie 1 Que la 
philosophie même est peu propre à calmer un pauvre mor­
tel dans un lit d'infirmité, parmi les douleurs de pier­
re et de la goutte! Oh! Que la religion nous est né­
cessaire, sur tout dans ce point fatal où aboutissent 
toutes les démarches de notre vie. Qu'est-ce qui soutien­
dra un homme qui lutte contre la mort ce roi des épouvan-
temen3, si ce n'est la religion? -Un homme qui voit les 
grandeurs humiliées, ses trésors enlevés, ses liaisons 
rompues, ses sens amortis, son tombeau creusé, le monde 
disparoissant à ses yeux, et son ame partagée entre la 
funeste espérence d'être absorbée par le néant, et l'hor­
rible crainte d'être livrée à un Dieu vengeur". 

Croirait-on que c'est Voltaire qui parle? Quelle apo­

logie tout à coup en faveur de la religion! Est-ce bien ce 

Voltaire qui en 1741 faisait représenter son "Mahomet", piè­

ce où il attaquait si ouvertement le Christianisme? Est-ce 

bien ce Voltaire qui cherchait â répandre et à implanter 

jadis son fameux mot de passe, "la guerre au Christ", dans 

le coeur de ses amis, dans le coeur de tout le monde? Est-

ce bien ce Voltaire qui écrivait le 2 octobre 1764 à son ami 

d'Alembert: 

"J'ai vu avec horreur ce que vous dites de Bayle: heu­
reux s'il avait pu respecter la religion et les moeurs! 
Vous devez faire pénitence toute votre vie de ces deux 
lignes:" qu'elles soient mouillées de vos larmes" (Dic­
tionnaire Philosophique, Art. Bayle). 

Eh bien oui! c'est bien là notre homme. Le voilà en­

core pris en flagrant délit dans cette pente vicieuse de 

la contradiction. Voyez ce démolisseur de la religion faire 

mine sur ses vieux jours d'établir une table des valeurs 

dans un domaine qu'il s'est plu à ridiculiser si vouvent. 

Le socialiste allemand, Karl Marx n'a donc rien inventé en 

nous présentant sa formule: 

"LA RELIGION OPIUM DU PEUPLE". 

Avec Voltaire, il fallait aussi une religion pour le 

peuple, "cette canaille"! à son sens. Nous connaissons 

tous d'ailleurs sa philosophie générale en cette matière: 
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"Toute religion est fausse, nuisible, parce qu'elle sus­
cite des passions excessives chez les humains; éter­
nel brandon de discorde, elle déchaîne sur l'humanité 
des misères sans nom, des guerres civiles, des guerres 
politiques, des guerres de classe..." 

D'une part, il demande â Frédéric de fortifier la reli­

gion et de s'en servir comme le meilleur moyen pour arriver 

â ses fins; d'autre part, il affirme que la religion abaisse 

l'être humain. Nouvelle inconséquence, vieux péché du Patri­

arche ! 

Et notre beau parleur de résumer ainsi sa lettre: 

"Puissiés vous, sire, donner au monde l'exemple magnani­
me des sublimes vertus du Christianisme, et desavouer 
publiquement, comme je fais à présent, ces principes er­
ronés, et ces opinions impies, qui passeront autrement 
avec vos écrits à la postérité". 

Vraiment, pour quiconque n'est point averti, c'est à 

s 'y méprendre .' 

o 
0 o 

La L'année 1785, apporte du neuf. De même que la Gazette 
Gazette 
et les a imité Voltaire dans ses sympathies pour l'oeuvre maçonni-
Jésuites 

que, ainsi elle l'imitera dans ses démêlés et ses antipa­

thies contre les Jésuites. 

Le 8 décembre, parait un poème latin. Le 22 suivant la 

Gazette aligne une quarantaine d'octosyllabes qui rendent as­

sez bien le texte latin. Cette diatribe a pour titre: 

"TRADUCTION de la pièce Latine du 8 Décembre, 1785" 
"Cette Hymne expose la conduite 
Des révérends Pères Jésuites". 

En voici les vers: 

"Les villes que fuit la misère; 
Le bon vin et la bonne chère, 
Ont des attraits pour ces bons Pères. 

Les Matines, les pèlerins, 
Le pain sec et les créves-faim 
Sont gens qu'ils ne connoissent point. 

Le veau, mais le plus délicat, 
Fait toujours honneur â leur plat; 
La vache ne s'y montre pas. 
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"Le coq-d'Inde avec le pigeon, 
Les échaudes, le macaron 
Sur leur table ne font qu'un rond. 

Du poivre, du vin-aigre aussi, 
De la moutarde, du rôti 
Du sel! les Saints en avoient-lls! 

Si quelque pauvre ou prisonier 
Leur demande quelque denier, 
Il nous faut, dit-on, déjeuner. 

Mais si c'est quelqu'homme puissant 
Vous les voyez se trémoussant, 
Mettant en oeuvre tous leurs gens. 

Des riches les grands héritages, 
Des potentats les mariages, 
Tout semble être de leur ménage. 

S'ils espèrent les pieux écus 
De quelque bon riche, Oremus 
Est dit pour qu'il n'existe plus. 

0 cruauté de Loup! ces moines, 
En nous prêchent les quarantaines, 
Nous accrochent nos patrimoines. 

Plus riches que les Vénitiens, 
Plus graves que les Scepticiens, 
Et plus puissans que les'1 Romains. 

Par leur crédit les Bénéfices, 
Les honneurs, les plus grands offices 
Se donnent suivant leurs caprices. 

Ils régnent sur le temporel, 
Ils régnent sur le spirituel, 
Leur empire est universel. Adieu". 

Ces vers médiocres traitent donc ni plus ni moins de la 

'conduite scandaleuse" des jésuites. Je m'excuse de présen­

ter Ici aux lecteurs ces infâmes calomnies, arme des lâches 

et notamment de ceux qui se cachent sous le manteau de l'a­

nonymat, comme c'est le cas du présent poème. C'est donc 

seulement â titre de renseignement et de documentation que 

nous les reproduisons ici. Le but évident que se propose 

la Gazette en insérant dans ses colonnes ces lignes diabo­

liques n'est autre nous n'en doutons pas que de jeter ces 

dignes religieux dans le discrédit le plus absolu vis-à-vis 

la population entière. 

Ces vers, est-11 besoin de le dire, manquent donc tout 
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à fait de sens chrétien et sont évidemment hors de propos. 

Qu'ils aient été imprimés dans des pays retirés de l'ancien 

monde, dahs quelques provinces qui n'ont jamais été affran­

chies de préjugés antijésuites, passe encore; mais un tel 

persiflage en plein Canada français, sol que les Jésuites 

eux-mêmes ont fécondé de leurs sueurs et de leur sang, voi­

là qui est inconcevable. Brown et Gilmore auraient dû 

songer que la population canadienne française de l'époque 

était encore tout imprégnée de cet esprit d'abnégation et 

d'héroïsme quotidien dont firent preuve un siècle aupara­

vant ces vaillants martyrs de la foi, les Jogues, les Bré-

beuf, les Lalement, les Garnler, les Chabanel et tant d'au­

tres qui n'ont pas craint de payer de leur personne pour le 

plus grand bénéfice de leurs néophytes. Aux sceptiques à 

l'endroit des Jésuites, nous conseillons la lecture de Park-

man dans son ouvrage "Jesuits in America" où il synthétise 

sa grande admiration pour les disciples de Saint Ignace 

dans les deux lignes suivantes: 

"Their vlrtues shine amidst the rubbish of error, like 
diamonds and gold in the gravel of the torrent". 

Et cependant, ce sont ces hommes dont la "Gazette de 

Québec" du 22 décembre 1785 tente de ternir la réputation. 

N'avons-nous pas raison de nous récrier et de dénoncer pu­

bliquement cet hebdomadaire? Depuis sa naissance, nous l'a­

vons constaté, elle a accordé une généreuse hospitalité 

à maints textes de Voltaire sans toutefois provoquer, du 

moins hautement, l'indignation de ses lecteurs. 

o 
o o 

La Mais â la bonne heure! Voici qu'un canadien s'amène 
Gazette 
acculée et rompt le silence cette fois. Ne prétendant point pié-
au pied du 

BUT tiner sur place il va droit au but et coupe court à ces 

manoeuvres frauduleuses de ladite Gazette. Il m'est impos-
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sible toutefois de vous présenter ce Canadien, car hélas ! 

sa vigoureuse réponse est aussi anonyme. Quel qu'il soit, 

nous félicitons ce héros de l'heure qui a osé rappeler M. 

l'imprimeur au sens du devoir, au sens des réalités canadien­

nes françaises. 

Etudions quelques passages de cette célèbre réponse au 

"POETS CORNER" du 8 décembre 1785, réponse qu'on peut lire 

dans l'édition du 22 décembre 1785 du journal de Brown. Dès 

les premières lignes l'auteur dit tout de suite â qui il 

s'adresse: 

"Imprimeur, c'est à toi que j'adresse ces vers: 
Produis-les (il le faut) aux yeux de l'univers". 

Puis sans plus tarder il se livre résolument à l'attaque. 

L'imprimeur est pour ainsi dire "mis en joue": 

"C'EST l'honneur, mon cher Brown, qui doit régler ta presse. 
Tu te dois au public, prêche lui la sagesse: 
Son penchant vers le mal est trop impétueux, 
Il a besoin d'un frein pour être vertueux. 
Qu'il le trouve chez toi. Tes écrits, dans les âmes 
Doivent faire reigner la vertu que tu blâmes. 
Pourquoi de traits si noirs salis-tu ton papier 
Es-tu des vieux écrits un ignoble fripier?" 

Esprit perspicace, l'auteur anonyme prévoit et s'ap­

prête â parer les objections du journaliste. C'est tout 

d'abord le "manque de matière" qui est allégué: 

"Mais, dis-tu, trop souvent je manque de matière; 
Où prendre pour remplir ma feuille toute entière?" 

La cheville à ce prétexte arrive â point: 

"Hé! prends chez les auteurs. Pilles-les, j'y consens. 
Choisis de bons morceaux. Mais surtout que le sens 
Soutenu par les traits d'une saine Morale, 
N'offre point au lecteur un sujet de scandale. 
Respectes les sujets que ta presse flétrit..." 

Voilà qui est bien! Bravo! et à l'imprimeur qui se pré­

tend dans le cas de légitime défense et qui ne conçoit pas 

qu'on lui administre une telle raclée dans son propre jour­

nal, notre "inconnu" répond: 

"Tu dis vrai dans un sens; ces vers sont contre toi; 
Mais, la Justice ordonne, obéis â sa loi. 
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"As-tu donc oublié ce que c'est qu'une Injure? 
Ce qu'il en doit coûter pour fermer la blessure? 
Repares ton offence, ou tu perds ton honneur. 
L'un ou l'autre des deux: choisis. Prends le 

Meilleur". 

Notre défenseur ne semble pas avoir de bandeau sur les 

yeux. Entendez-le réfuter cette troisième objection de 

Brown qui prétend que sa "bonne fol fut plutôt surprise" 

lorsqu'il publia ce texte latin dont il ignorait la signi­

fication. Remarquez la fermeté, l'énergie de la réplique: 
"A d'autres, mon ami, de semblables excuses: 
Si tu crois, m'amuser, toi-même tu t'abuses 
Ce que tu n'entends pas, devois-tu l'imprimer, 
Sans t'instruire du fonds qui pouvoit diffamer? 
Que ne consultois-tu quiconque dans la ville? 
Tu n'éprouverois pas l'âcreté de ma bile". 

Et la "Gazette de Québec", ce "chêtil aboyeur", ce "cor­

beau", se volt de la plus belle façon, acculé au pied du 

mur: 

"Ce eorbeau croassant est de mauvaise augure. 
Esprit noir et chagrin, détracteur éternel, 
Ennemi déclaré de l'amour fraternel, 
Il n'a que du poison, et comme une harpie, 
Il fouille et salit tout... 

Quel démon te tourmente, et te met en furie, 
Te porte â déclamer contre la Moinerie?" 

Bravo! "INCONNU". Ta répartie vaut bien qu'on s'en occu­

pe, vu qu'elle marque une période importante dans l'histoire 

de notre pays, période représentant un temps d'arrêt du Vol­

talrianisme au Canada français, le premier sans doute, vers 

la fin du XVIIIe siècle. 

o 
o o 

La Passons aux grands événements de »89. Nous savons tous 
GAZETTE -
et la que le siècle de Voltaire, fut le siècle de la révolution. 

REVOLUTION 

de '89 II semble qu'il faille remettre aux mains de l'individu li­

béré de tout principe d'autorité, le soin de sa propre con­

duite. Ce caractère révolutionnaire, devait nécessairement 

amener la grande Révolution de 1789. Voilà donc du matériel 
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Le 
Décalogue 
de la 

Révolution 

nouveau dont Samuel Neilson, le nouveau propriétaire de la 

Gazette, tirera grand profit pour relever quelque peu les 

colonnes de son périodique par trop attiédi déjà â cette épo­

que. 

Son journal transmettra donc avec une rapidité et une 

constance surprenantes toutes ces menées révolutionnaires en 

terre canadienne. Rien de mal là-dedans. Mais ce qui est 

à blâmer, c'est le parti-pris dont Neilson fera preuve dans 

une littérature plutôt révolutionnaire que narrative. 

Propagatrice de voltalrianisme avec William Brown, la 

"Gazette de Québec" ne représente pas moins, avec Samuel 

Neilson, le véhicule d'idées et de sentiments révolutionnai­

res. En cette matière, la Gazette sera par suite de sa trop 

grande partialité, sinon l'égale de Voltaire, du moins sa 

filiale dévouée. Que n'invoquera-t-elle pas en faveur de la 

révolution et de ses excès? Hymne de louange en l'honneur 

des théories nouvelles, liaison étroite avec les pires déma­

gogues d'outre-mer, que sais-je... 

L'édition du 28 janvier 1790 ouvre le feu par ce qu'on 

pourrait appeler le décalogue de la Révolution. En voici le 

texte dans toute son intégrité aussi bien qu'avec cette séche­

resse et cette brutalité qu'on lui reconnaît: 

"AVEC ardeur tu défendras 
La Liberté dès â présent. 
Du Clergé tu supprimeras 
La Moitié nécessairement. 
Aux Gens de Loi, tu couperas 
Les Ongles radicalement. 
Aux Financiers tu donneras 
Congé définitivement. 
De tes Subsides tu sauras 
La cause et l'emploi clairement, 
Et jamais tu n'en donneras 
Pour engraisser un fainéant. 
De bonnes Lolx tu formeras, 
Mais simples, sans déguisement. 
Ton estime tu garderas 
Pour les vertus et non l'Argent. 
Aux Dignités tu placeras, 
Des Gens de Bien soigneusement. 
Et sans Grâce tu puniras 
Tous Pervers indistinctement. 
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Ainsi faisant tu détruiras 
Tous les Abus absolument. 
Et d'ESCLAVE tu deviendras 
HEUREUX et LIBRE assurément". 

Cette petite pièce patriotique comprend d'une manière si 

claire et si précise les idées des Français relativement à 

la Réforme de leur constitution qu'elle peut se passer de 

commentaire. 

o 
o o 

La 
Gazette 
et les 
monastères 
religieux 

Le 3 juin 1790, la Gazette ose publier un discours ren­

versant. Vraiment, les partisans canadiens-français imbus 

de l'esprit voltairien ne seront rassasiés que lorsqu'ils 

auront atteint leur but destructeur. Croirait-on qu'un 

pays aussi catholique que le nôtre, pays d'adoption de nos 

héroïnes du siècle dernier, les Jeanne Mance, les Marie de 

l'Incarnation, les Marguerite Bourgeois, croirait-on, dis-

je, qu'un tel pays ait laissé passer sans mot dire des é-

crits aussi calomnieux, aussi pervers? Plus haut c'était 

contre les Jésuites, cette fois c'est contre les religieuses 

hospitalières, et ce qui pis est, cet ignoble discours pro­

noncé â l'Assemblée Nationale a pour auteur une défroquée, 

Soeur Marie-Louise Jouet, ci-devant du couvent de Saint-

Mandé près Vincennes. 

Voici les sentiments qu'exprime sur ses anciennes com­

pagnes cette ancienne religieuse devenue cabotine: 

"MESSIEURS, 

"Un sentiment également doux â exprimer et â entendre, 
m'amène aujourd'hui parmis vous, la reconnoissance; 
vous voyez en moi un de ces êtres infortunés, que l'in­
justice, ou la violence, ou l'avarice, ou un zélé sou­
vent mal éclairé, excessif, prématuré, avoient précipité 
dans l'esclavage; j'ai presque dit dans le tombeau. 
Leur pitoyable sort, trop longtems oublié, a enfin trou­
vé parmi vous des protecteurs sensibles, des défenseurs 
intrépides, des consolateurs bienfaisans, je suis une de 
celles qui ont le plus vivement ressenti les doux effets 
de votre humanité; aussi suis-je une de celles qui bé­
nissent le plus cordialement cette Auguste Assemblée... 
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"On ne m'imputera pas sans doute, d'avoir, pour profiter 
de vos décrits, suivi l'impulsion d'un caractère Incons­
tant ou frivole; on me taxera encore moins de prétentions 
mondaines. Un corps flétri par ses solitudes, la douleur, 
la crainte; et plus que tout cela, par ses maux affreux 
que ressent un coeur â qui l'on a ravi la liberté, voilà 
les tristes restes d'une languissante vie que je rends 
â la société, voila la victime que votre sagesse a arra­
chée de la servitude, et que vous avez restituée â la vie. 
On me verra l'employer à la pratique des vertus sociales, 
bien compatibles avec celle du cloître, à l'observation 
de vos sages maximes, à un respect le plus inviolable 
pour la constitution, la nation, la loi et le roi. Je 
jure ici de leur'être fidelle: qu'il m'est doux de pro­
noncer de serment dans le sanctuaire du patriotisme, des 
loix, de la liberté. 
"Pour première preuve de ma ferme résolution â remplir 
strictement ce nouvel engagement, permettez que je vous 
dénonce les obstacles en tout genre qui ont apportés dans 
les cloitres â l'exécution de vos loix. Promesses, me­
naces, terreurs, affronts, pièges, séductions, moyens de 
tout genre, rien n'est oublié pour river les chaînes dont 
vous avez voulu faciliter l'élargissement et la rupture. 
Prenez les mesures que vous suggérera votre prudence, 
pour arrêter les progrès d'aussi condamnables manoeuvres; 
ne souffrez pas que vos bienfaits soient retardés, mé­
connus, calomnies, achevez votre ouvrage, si votre ferme­
té vous a fait des ennemis, elle vous a concilié pour 
jamais l'admiration du peuple, tous les François sont vos 
amis". 

De quoi se mêle la "Gazette de Québec"? Pourquoi éta­

ler ici aux yeux du public, chez nous, au sein de notre pays 

foncièrement catholique pareille harangue, semblable flagor­

nerie? N'aurait-elle pas mieux fait laisser digérer une aus­

si infâme diatribe par les esprits voltairiens d'outre-mer 

plutôt que de chercher â faire en terre canadienne française 

une aussi vile propagande? 

o 
o o 

L a Le 10 juin suivant, autre délit. Il s'agit d'un échange 

et i e s de lettres révolutionnaires entre M. G. Jacquerye, secrétaire 
Sociétés 

rérolutionnaires de l'union patriotique de la ville et chatellenle de Lille et 

MM. Stanhope et Benjamin Cooper, respectivement président et 

secrétaire de la société de la révolution de Londres. De part 

et d'autre abondent les félicitations pour le travail grandios* 

accompli. M. Jacquerye s'exprime ainsi à ses confrères anglo-

saxons: 
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La 
"Gazette", 

la 
France, 

L'Angleterre et 
! l'esprit 
{révolutionnaire 

"Messieurs, en politique comme en philosophie, vous êtes 
les maîtres et les modèles de toute la terre". 

Et le préaident anglo-saxon ne voulant pas se laisser 

vaincre en politesse, de répondre: 

"La France prend maintenant le dessus; l'Angleterre sera 
laissée en arrière si, poussée par l'exemple de la France, 
elle ne corrige pas des abus qui deviennent plus sensibles 
de jour en jour". 

Beaux farceurs! Est-ce possible se moquer â ce point? 

Et les louanges excessives en faveur de la "liberté" et de 

la "révolution" sont loin de se terminer dans la "Gazette 

de Québec". On puise dans les journaux de Paris et de Lon­

dres de quoi contenter tous les goûts. Le 24 juin, c'est 

un extrait de la correspondance entre l'Assemblée Nationale 

de France, et la Société établie â Londres pour la commémora-

tion de la Révolution heureuse en Angleterre (1788): 

"Il est donc bien vrai qu'un nouveau jour éclaire enfin 
l'Europe! Portés sur les ailes de -la Liberté, la Vérité 
plane sur cette heureuse partie du monde. Partout son 
front radieux dissipe les ténèbres de l'erreur et des 
préjugés et nous avançons vers le siècle des HOMMES. 
La voix de l'éternelle raison se fait entendre aux mortels, 
tout prestige est détruit, l'esprit de prévention s'anéan­
tit, les PREJUGES même NATIONAUX disparoissent ; elles 
tombent, ces barrières que l'injustice des peuples et le 
Machiavélisme1 des cours avoient élevées entre les nations; 
toutes se rapprochent vers un contre (sic) commun de bien­
veillance et d'équité. 

" ...Sage Angleterre! Nation philosophe et magnanime, tu 
as respecté ton antique rivale dans sa lutte contre l'oppre 
sion, tu lui avois appris â briser les fers de l'aristo­
cratie, tu mets le comble â la générosité, en lui tendant 
les bras! Jouis de ta gloire: La France Libre sent tout 
le prix de sa conduite: fruit de la réconnoissance la 
plus vraie, de l'estime la plus juste, son amitié t'est 
assurée, elle sera indissoluble; et tandis que les sup­
pôts du despotisme s'occuperont inutilement de prolonger 
les malheurs du monde, les deux nations fonderont leur 
prospérité en conspirant pour son bonheur. Quelle pers­
pective ! Quel plan! 0 Habitans de la terre... et ce 
plan n'est point illusoire". 

Voilà la France et l'Angleterre éprises toutes deux d'u­

ne confiance mutuelle. De part et d'autre se sont garanties 

sur garanties de marcher la main dans la main et de travail­

ler avec entente dans un même champ d'action, celui de l'in­

dépendance, de la liberté, de la révolution. 
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L'année 1791 Rien de nouveau sous le soleil avec l'année 1791 si ce 

n'est la continuation d'une véritable moisson de nouvelles 

et d'articles aussi révolutionnaires que l'année précédente. 

Les titres de ces articles le prouvent suffisamment et nous 

permettent de porter un jugement sur les intentions, secrè­

tes ou avouées, de M. Samuel Neilson. Ci-dessous, quelques-

uns de ces titres: 

"Publication du décret de l'Assemblée Nationale" 

"La grande charte qui abolit en France tous les genres 
de servitude et premier hommage rendu â l'Eternel par 
les Français libres" 

"Destruction du monstre féodal en France" (20 janvier) 

Le 29 août, édition spéciale de quatre page sur la "fui­

te du Roi"; le 6 octobre, "les progrès de l'esprit révolu­

tionnaire en Pologne"; le 20 octobre, "Déclarations de quel­

ques habitants des villes de Belfast et de Liverpool" qui 

exaltèrent la Révolution lors d'un banquet tenu dans ehacune 

de ces villes, le 14 juillet 1791. 

Enfin, le 29 décembre, la "Gazette de Québec" enfonce 

son dernier clou; elle reproduit la fameuse "Déclaration 

des Droits de l'Homme et du Citoyen", sanctionnée â Paris 

le 14 septembre de la même année. Vu son importance, à 

cause des nombreuses influences qu'elle a exereées chez nos 

esprits voltairiens de l'époque qui nous concerne (1760-1875), 

nous avons cru bon reproduire ce document qui, une fois de 

plus, mettra en évidence l'esprit révolutionnaire que Neil­

son veut implanter au pays. 

i. 

Voici: 

"Nouvelle Constitution Françoise, 

telle 

Qu'elle a été finallement décrétée par l'Assemblée Nationale, 

et 

Sanctionee par le Roi le 14 Septembre 1791" 
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"DECLARATION DES DROITS DE L'HOMME ET DU CITOYEN" 

Déclaration 
des Droits de 

1'Homme 
et du 

Citoyen 

"Les représentais du peuple français, constitués en As­
semblée Nationale, considérant que l'ignorance, l'oubli ou 
le mépris des droits de l'homme sont les seules causes des 
malheurs publics et de la corruption des gouvernemens, ont 
résolu d'exposer, dans une déclaration solennelle, les 
droits naturels, inaliénables et sacrés de l'homme, afin 
que cette déclaration, constamment présente â tous les mem­
bres du corps social, leur rappelle sans cesse leurs droits 
et leurs devoirs; afin que les actes du pouvoir législatif 
et ceux du pouvoir exécutif, pouvant être â chaque instant 
comparés avec le but de toute institution politique, en 
soient plus respectés; afin que les réclamations des cito­
yens, fondées désormais sur des principes simples et incon­
testables, tournent toujours au maintien de la constitution, 
et au bonheur de tous. 

En conséquence, l'Assemblée nationale reconnaît et décla­
re, en présence et sous les auspices de l'Etre suprême, les 
droits suivans de l'homme et du citoyen: 

I. Les hommes naissent et demeurent libres et égaux en 
droits; les distinctions sociales ne peuvent être 
fondées que sur l'utilité commune. 

II. Le but de toute association politique est la conserva­
tion des droits naturels et imprescriptibles de l'hom­
me. Ces droits sont la liberté, la propriété, la sure-
té, et la résistance à l'oppression. 

III. Le principe de toute souveraineté réside essentielle­
ment dans la nation. Nul corps, nul individu ne peut 
exercer d'autorité qui n'en émane expressément. 

IV. La liberté consiste à pouvoir faire tout ce qui ne nuit 
pas à autrui: ainsi l'exercice des droits naturels 
de chaque homme n'a de bornes, que celles qui assurent 
aux autres membres de la société la jouissance de ces 
mêmes droits. Ces bornes ne peuvent être déterminées 
que par la loi. 

V. La loi n'a le droit de défendre que les actions nuisi­
bles à la société. Tout ce qui n'est pas défendu par 
la loi, ne peut être empêché, et nul ne peut être con­
traint à faire ce qu'elle n'ordonne pas. 

VI. La loi est l'expression de la volonté générale. Tous 
les citoyens ont droit de concourir personnellement, ou 
par leurs représentans, à la formation. Elle doit être 
la même pour tous, soit qu'elle protège, soit qu'elle 
punisse. Tous les citoyens étant égaux à ses yeux, 
sont également admissibles à toutes dignités, places 
et emplois publics, selon leur capacité, et sans autre 
distinction que celle de leurs vertus et de leurs ta-
lens. 

VII. Nul homme ne peut être accusé, arrêté, ni détenu que 
dans les cas déterminés par la loi, et selon les for­
mes qu'elle a prescrites. Ceux qui sollicitent, expé­
dient, exécutent ou font exécuter des ordres arbitrai­
res, doivent être punis; mais tout citoyen appelé ou 
saisi en vertu de la loi, doit obéir à l'instant; il 
se rend coupable par la résistance. 

VIII.La loi ne doit établir que des peines strictement et 
évidemment nécessaires, et nul ne peut être puni qu'en 
vertu d'une loi établie et promulguée antérieurement 
au délit, et légalement appliquée. 
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IX. Tout homme étant présumé innocent jusqu'à ce qu'il ait 
été déclaré coupable, s'il est jugé indispensable de 
l'arrêter, toute rigueur qui ne serait pas nécessaire 
pour s'assurer de la personne, doit être sévèrement 
reprimée par la loi. 

X. Nul ne doit être inquiété pour ses opinions, même reli­
gieuses pourvu que leur manifestation ne trouble pas 
l'ordre établie par la loi. 

XI. La libre communication des pensées et des opinions est 
un des droits les plus précieux de l'homme: tout cito­
yen peut donc parler, écrire, imprimer librement sauf 
a répondre de l'abus de cette liberté, dans les cas dé­
terminés par la loi. 

XII. La garantie des droits de l'homme et du citoyen néces­
site une force publique: cette force est donc instituée 
pour l'avantage de tous, non pour l'utilité particulière 
de ceux auxquels elle est confiée. 

XIII.Pour l'entretien de la force publique, et pour les dé­
penses d'administration, une contribution commune est 
indispensable: elle doit être également répartie entre 
tous les citoyens, en raison de leurs facultés. 

XIV. Tous les citoyens ont le droit de constater, par eux mê­
mes ou par" leurs représentans, la nécessité de la con­
tribution publique, de la consentir librement, d'en 
suivre l'emploi, et d'en déterminer la quotité, l'assiet­
te, le recouvrement et la durée. 

XV. La société a le droit de demander compte à tout agent 
public de son administration. 

XVI. Toute société dans laquelle la garantie des droits n'est 
pas assurée, ni la séparation des pouvoirs déterminée, 
n'a point de constitution. 

XVII.Les propriétés étant un droit inviolable et sacré, nul 
ne peut en être privé, si ce n'est lorsque la nécessité 
publique, légalement constatée, l'exige évidemment, et 
sous la condition d'une juste et préalable indemnité". 
(La Gazette de Québec: 29 décembre 1791) (1) 

Neilson La Révolution, comme nous le constatons tous, occupe 
et la 
prise dans les colonnes de la "Gazette de Québec" une place prépon­
de la 

Bastille dérante. Aussi, Neilson qui n'a pu cacher jusqu'à présent, 

son penchant pour la librevpensée et ses suppôts, ne peut 

laisser passer inaperçu le 14 juillet 1791. C'est par des 

paroles aimables et fleuries, par quelques vers ou plutôt 

par un tintamarre de vers qui finit par agacer, que l'au­

teur anonyme, après avoir invité les Français à se réjouir, 

s'écrie: 

" aujourd'hui la Bastille fut prise, 
Aujourd'hui, de l'opprobe et de l'oppression, 
Nous avons arraché la nation flétrie, 
Et nous faisons serment de perdre tous la vie 
Plutôt que de la voir retomber dans des fers 

(1) Voir aussi ces dix-sept articles dans le journal 'Le Pays' 
édition du 9 juin 1870. 
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"Que nous avons brisés aux yeux de l'univers. 
0 mes concitoyens, ô mes amis, mes frères, 

Que la joie en ce jour remplisse donc nos coeursJ 
NOU3 ne les verrons plus ces monstres sanguinaires, 
Assez et trop long-tems, heureux de nos malheurs, 

S'engorger de notre substance, 
Et de leurs déprédations 
Etalant les amples moissons, 

Effrayer nos regards des flambeaux de la France ! 
Ces vautours de l'état sont enfin expirants!" 

o 
o o 

Apothéose Depuis longtemps, la Gazette semble avoir été plutôt 
du 

Patriarche sobre de Voltaire. Elle ne peut résister davantage aux re-
de 

Ferney mords d'une telle réticence. Est-ce possible faire chômer 

ainsi le Patriarche? Rassurez-vous. Dans un article inti­

tulé, "Aux grands Hommes la Patrie Reconnaissante", l'édi­

tion du 15 septembre va de nouveau mettre notre homme à 

l'honneur. Suivant un décret de l'Assemblée Nationale de 

France, il doit y avoir une fête solennelle, lundi le 4 

juillet, jour où les "RESTES DE VOLTAIRE" seront transportés 

solennellement de l'Abbaye de Scelliêres â Paris. 

Bayet aurait certainement jubilé, et n'aurait pas man­

qué d'être l'organisateur en chef, eut-il vécu â cette date 

où son "grand homme" était l'objet d'aussi éclatantes démons­

trations. En cette occurence, la Gazette ne fera pas défaut. 

Elle transmettra au public canadien-français, les échos de 

fêtes aussi grandioses, insérant en caractères spéciaux et 

bien en évidence le panneau-réclame que voisi: 

"LES CENDRES DE VOLTAIRE Seront PORTEES sur un 
CHAR Orné d'Allégories relatives au PROGRES DES ARTS 
Et tiré par 4 chevaux blancs, couverts d'un drap 
sur lequel seront brodées les enseignes Nationales. 

Des Personnes Représentant les MUSES suivront le Char, 
Et plusieurs Petites Filles précéderont la 
STATUE qu'on se propose de lui ériger. 

Le reste de la procession sera arrangé comme suit: 
Un Détachement de Cavalerie avec des Trompettes. 

Le Battaillion des Enfans. 
La Députation des Collèges. 
Une troupe de Musiciens. 

Les Députations des Sociétés Patriotiques. 
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Cent quatre-vingt (sic) députés des Sections. 
Des Artistes, Gens, de Lettres, Académiciens, 

Les 48 Juges. 
Les Tribunaux et leurs Officiers. 

Les Députés des Assemblées Electorales. 
Une Deputation de l'Armée Parisienne. 
Le Conseil Général de la Communauté. 

Les Ministres du Roi. 
Les Députés du CORPS LEGISLATIF. 

Des Musiciens. 

L E C H A R . 

Le Commissaire de la Transaction. 
Des Tambours, Vétérans, Musiciens. 

Un Groupe d'Artistes. 
Une Deputation du Théâtre. 

Une troupe de Femmes habillées en blanc, avec des 
Couronnes sur la tête, des bandelieres blues (sic), 

et portant des guirlandes et des couronnes. 
Un groupe de jeunes hommes portant des pavillons 

inscrits de SENTENCES CHOISIES DE VOLTAIRE. 
Un Coeur de Musiciens chantant une ode à sa Mémoire. 
Un Groupe d'ARTISTES entourant la STATUE DE VOLTAIRE 
faîte par Mr. Houdon. La procession finira par un 

corps de Cavalerie, et passera par toutes les 
principales Rues de Paris". 

Voilà comment la Révolution a honoré un de ses plus 

glorieux ancêtres. Oui, Voltaire, ancêtre de la Révolution! 

Quoiqu'il y ait du pour et du contre â ce sujet, ne crai­

gnons pas d'affirmer qu'il a puissamment contribué au renver­

sement de l'Ancien Régime. 

o 
o o 

Neilson S'il est vrai qu'au Canada français l'ancienne constitu-
et 

pie VI tion française trouve encore quelques adeptes, ce n'est "pro­

bablement" point la faute de Neilson, ce propagateur du venin 

de la médisance et de la calomnie sur le compte de ceux qui 

s'insurgent ouvertement et à bon droit contre la Révolution. 

La papauté est donc aussi victime des lignes diffamatoires 

du journal québécois. Pie VI a osé rappeler certains membres 

du clergé français au sentiment du devoir! "Crime énorme" 

que Neilson ne peut pardonner; aussi prêche-t-il l'indépen­

dance â l'égard des directives du pape: 
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"Sa Sainteté Pie VI, qui refuse toujours de reconnoître 
l'autorité de l'Assemblée Nationale, a cependant eu re­
cours au vieil expédient des anathèmes, et a lancé les 
foudres ecclésiastiques contre les prêtres renégats qui 
préférant d'écouter la voix de la raison aux ordres du 
souverain Pontif, ont prêté les sermens â la Constitution; 
mais comme la Cour de Rome n'est plus si formidable qu'el­
le étoit dans les tems où regnoit la superstition, on re­
cevra ses fulminations de la vengeance céleste avec cet­
te indifférence qu'elles méritent". (Gazette de Québec, 
3 novembre 1791). 

Infamie que cet entre-filet dédaigneux à l'adresse du 

chef de la chrétienté! Mais plus infâme encore ce silence 

de mort devant pareille algarade ! 

o 
o o 

La Puis la "Gazette de Québec", dans sa même édition, 3 
Gazette 
et la novembre, relève, d'un "hideux sourire", les progrès de la 

"Liberté" 

liberté à travers le monde. La "Liberté"! mot de passe 

quasi magique de nos esprits voltairiens! Neilson prend en 

pitié le sort de ce malheureux peuple espagnol que "dégrade 

un esclavage civil et religieux". Il reproduit une lettre 

de Condorcet à l'adresse d'une des principales têtes révolu­

tionnaires d'Angleterre, le Docteur Priestley de Londres. 

L'Allemagne fait également sa part dans ce mouvement de ré­

volte mondial; d'après le journal, une brochure libertine 

écrite en langue allemande y est en vogue. Enfin, l'Angle­

terre ne tient pas rester en arrière sur une question d'aus­

si grande envergure. Dans une assemblée monstre tenue le 

20 août 1791, à Thatched House Tavern, en faveur de cette 

déesse à l'ordre du jour, "DAME LA LIBERTE", les membres 

votèrent â l'unanimité une adresse de felicitation en l'hon­

neur de la Révolution française: 

"Comme Anglais, est-il écrit, nous nous réjouissons aussi, 
parce que nous sommes immédiatement intéressés dans la 
Révolution française... Nous sommes accablés d'une dette 
nationale dont le fardeau est excessif, de taxes, et d'une 
administration dispendieuse au delà de celles de tout au­
tre peuple au monde. Nous avons aussi un grand nombre de 
pauvres; et nous tenons que l'obligation morale de pour-
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voir au soutien de la vieillesse, de l'enfance et de la 
pauvreté, est beaucoup supérieure à celle de subvenir aux 
prétendus besoins de l'extravagance de la Cour, de l'ambi­
tion et de l'intrigue (sic). 

"Nous croyons qu'on ne peut produire d'exemple, qu'En 
Angleterre, de sept millions d'habitans, qui ne sont guè­
re plus d'un million de familles, payant annuellement dix-
sept millions de Taxes... 

"Nous disons et nous répétons: Que la révolution Fran­
çoise procure au monde entier l'occasion de promouvoir le 
bonheur général du Genre-humain dont tous les bons cito­
yens doivent se réjouir; Et qu'en outre elle offre à ce 
pais l'occasion de réduire se (sic) taxes énormes. 

"Voilà nos objets, et nous les poursuivons". 

o 
o o 

VOLTE-FACE L'année 1792 marque un tournant dans la "Gazette de 
de 

NEILSON Québec". Neilson semble fatigué de cette question chérie 
(1792) 

entre toutes, la Révolution. Est-ce volontaire chez lui ou 

pur hasard? Fait certain, c'est que jusqu'à date, propaga­

trice des idées voltairiennes, des idées révolutionnaires 

les plus avancées, la Gazette, serait-ce l'effet de ses trop 

nombreuses échauffourées, tourne casaque. Elle montre le 

revers de la médaille, attaque d'une main audacieuse l'arche 

sainte de la "Liberté" par de larges extraits d'une littéra­

ture contre-révolutionnaire, se résignant à boire ainsi sa 

propre condamnation. 

Comment expliquer un tel revirement chez M. Samuel 

Neilson? Deux causes que nous donnons ici succinctement: 

la mort de Louis XVI et la tension devenue plus serrée en­

tre la France et l'Angleterre, tension qui aboutit à un con­

flit antagoniste entre ces deux vieux amis d'hier. 

La Déesse Liberté reçoit encore les hommages des Fran­

çais mais non plus ceux des anglo-saxons. L'exécution du 

21 janvier 1793, la guerre déclarée entre la France et l'An­

gleterre au début de cette même année étaient plutôt de mise 

â faire ouvrir les yeux à notre élément canadien-français. 

On commençait, un peu tard peut-être, à réaliser où pouvait 
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mener ces mouvements révolutlfs, cet esprit libertin, cette 

philosophie des encyclopédistes. 

La Gazette se décide donc â changer de parti. Quoi­

qu'il en soit de cette volte-face, il faut avouer que cette 

semence voltairienne qu'elle a répandue en terre canadienne 

a par trop influencé notre population dans cette dernière 

moitié du XVIIIe siècle. L'esprit libertin de ces jeunes 

écrivains amateurs qui s'inquiètent de devenir savants 

(1778), nos révoltés de 1837 et de 1838, et cette associa­

tion de jeunes Montréalais à esprit voltairien connue sous 

le nom de 1* Institut Canadien seront une preuve nouvelle 

et des plus palpables, des fruits, des effets d'une litté­

rature aussi malsaine que le fut celle de la "Gazette de 

Québec" pendant les quelque trente premières années de son 

existence, et aussi celle de ses consoeurs que nous aurons 

à vous présenter dans la suite. 
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DEUXIEME PARTIE 

VOLTAIRE ET LA GAZETTE LITTERAIRE DE MONTREAL 

(1778-1779) 

La S'il est un journal qui a travaillé sans relâche â 
Gazette du Commerce 

et la glorification de Voltaire, et qui malheureusement a 
Littéraire 

de que trop réussi à mettre cet homme en évidence et à lui 
Montréal" 

faire exercer une bien triste influence au sein même de 

Bref historique notre jeunesse canadienne française, c'est bien la "Ga-
(1778-1779) 

zette du Commerce et Littéraire de Montréal". 

Qu'est donc ce périodique sinon l'organe officiel de 

ce groupe de jeunes écrivains montréalais, plutôt amateurs 

qu'érudits bien entendu, et qui s'inquiètent, selon leur 

expression, de devenir savants. Cet organe ouvre toutes 

grandes les pages de son hebdomadaire à des compatriotes 

moins expérimentés, les invitant à se disputer, à se que­

reller devant le public, croyant atteindre par là l'objectif 

en vue: LA SCIENCE! Invitation â la "dispute", à la "que­

relle"! entendez bien. Déjà, l'on respire cette atmosphè­

re saturée de libéralisme du XVIIIe siècle, où Voltaire et 

les encyclopédistes faisaient retentir, ici et là, eux aus­

si, leurs cris de révolte dont la répercussion se fit sentir 

jusqu'au-delà des mers. 

La politique n'étant pas encore â cette époque matière 

à discussion, le commerce étant chose plutôt prosaique, il 

appartient donc à la littérature seule, sous toutes ses for-
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mes, graves ou futiles, de couvrir les pages de la Gazette. 

Rien d'étonnant qu'après quelques semaines d'existence, ce 

papier-nouvelles laissa tomber la première partie de son 

titre, et s'appela la "Gazette Littéraire" tout court. 

Avant d'en feuilleter les pages il convient de faire 

connaître et son imprimeur, et son éditeur. La connaissan­

ce intime de ces individus nous mettra en garde, et nous 

permettra de découvrir plus facilement, quel genre d'idées 

peuvent bien répandre des gens épris d'un système de doctri­

nes â la façon des Voltaire et des Rousseau. 

o 
o o 

Fleury Mesplet Fleury Mesplet naquit à Paris, dans la paroisse de 

St-Nisier, diocèse de Lyon, en France, vers l'an 1735. 

Son père s'appelait Jean-Baptiste, Jeune encore, il fut im­

bu des idées républicaines qui prévalaient alors en France, 

lesquelles idées, étaient considérées comme un remède effi­

cace aux maux de l'époque, par suite d'un gouvernement plus 

ou moins effectif. L'influence du milieu fera donc de Mes­

plet, non seulement un républicain, mais un favori frénéti­

que de la libre pensée. 

En 1765, il épousa Marie Mirabeau, jeune fille de 18 

ans, qui, bien que jeune, se montra l'épouse fidèle durant 

toute la vie tracassiêre de son mari. Huit ans après son 

mariage, Mesplet mécontent du mouvement politique et commer­

cial existant alors en France, voulut tenter fortune ail­

leurs. L'inefficacité du gouvernement de Louis XVI était 

telle, que la France fut sur le point de la banqueroute; 

les lois concernant les taxes devinrent si oppressives que 

le gagne-pain de l'ouvrier fut chose des plus difficiles à 

réaliser. C'est ce qui décida Mesplet d'émigrer. 

En 1773, il se rendit à Londres où il s'installa près 
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ne les Canadiens-français. Benjamin Franklin, roué diploma-
v 

te, Samuel Chase du Maryland et Charles Carroll, catholique 

romain bien connu, furent choisis et revêtus des pouvoirs 

nécessaires à leur mission. Sur les instructions du Con­

grès, issues en février 1776, il fut résolu qu'un imprimeur 

les accompagnerait avec mandat spécial de jeter les bases 

nécessaires â l'établissement d'un journal dans la Nouvelle-

France. Belle aubaine pour Mesplet qui fut choisi à l'unani­

mité» 
-> i-1- - . 

"RESOLVED" 

"Monsieur Mesplet, printer, be engaged to go to Canada, 
and there set up his près3 and carry on the printing 
business, and the Congress engaged to defray the expense 
of transporting him, his family and printing utenslls 
to Canada, and will moreover pay him the sum of 200 
dollars". (1) 

Mesplet Les délégués quittèrent Philadelphie le 20 mars 1776, 
a 

Montréal et n'atteignirent Montréal que le 29 avril suivant. Pré­

voyant l'inutilité de leurs efforts, et considérant le mau­

vais tournant des affaires, Franklin, reprit le chemin de 

son pays, le 11 mai de la même année; Chase et Carroll sui­

virent quelque quinze jours plus tard. Tous trois, abandon-

nêrent ainsi leur poste, laissant l'imprimeur 3eul avec ses 
f'T 

presses, sans ouvrage et sans le sou. 

C'est alors que Mesplet décida la fondation de la 

"Gazette Littéraire de Montréal" dont il établit les ate­

liers "près le Marché" rue St-Paul. Comme à Philadelphie, 

"Dame mauvaise fortune" l'obligera, le 18 juin suivant, à 

fermer une autre fois ses portes. Lui-même, avec sa suite, 

sera arrêté quelques jours plus tard, comme étant sympathique 

aux rebels. 

(1) Journals of Continental Congress", 26 février 1776. 
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Remis en liberté après vingt-six jours de détention, 

il s'engagea activement dans l'impression d'ouvrages de tou­

tes sortes, d'ouvrages religieux même, non pas tant, évi­

demment, de ce qu'il brûlait de dévotion que par suite de 

la nécessité où il se trouvait de refaire sa fortune. Il 

fit même davantage. Les autorités du Séminaire de Montréal 

avaient importé, de France, bon nombre de livres pieux. 

Mesplet, accepta de les mettre en vente. En présentant 

ces ouvrages au public, les prêtres du Séminaire avaient 

pour but de combattre les tendances matérialistes du temps, 

comme l'indiquent si bien les différents titres d'ouvrages 

qui suivent: 

"Dictionnaire Anti-Philosophique" (2 vol. Paris, 1775), 

"Dialogue tiré du Dictionnaire Anti-Philosophique", 

"L'autorité des livres du Nouveau Testament", ; 

"Réponse critique*à plusieurs difficultés", 

"Dictionnaire de la Religion", e t c . 

Plusieurs de ces livres, seront même annoncés dans la 

"Gazette littéraire". Pure question d'argent toujours! 

En 1777, Mesplet imprima son premier Almanach Encyclo­

pédique, L'année suivante, son second, apportant néan­

moins quelque modification dan3 le titre, passant'de 1' "Al­

manach encyclopédique" â 1' "Almanach curieux et intéres­

sant", puis "La semaine Sainte", et enfin, la réimpression 

de 1' "Abrégé des règles de la versification française". 

(Société Royale du Canada, 1906, p. 226), 

o 
o o 

La Mais l'oeuvre la plus importante de Mesplet est sans 
"Gazette Littéraire 

de contredit "La Gazette du Commerce et Littéraire de Montréal" 
Montréal" et Mesplet 

(1778-1779) (1778-1779), qui, par suite de son indifférence aux questions 
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Promesse 
de 

1'imprimeur 

Revers 
de 

1'imprimeur 

relatives au commerce, voire même â la politique, ne conser­

vera, dans la suite, comme titre, que celui de "La Gazette 

Littéraire de Montréal". Cette nouvelle dénomination mon­

tre bien le nouveau-né de Mesplet se délectant avant tout 

de problêmes d'ordre plutôt littéraire et philosophique 

que commercial. La critique littéraire, le plus souvent 

terne, et se traînant sur des essais parfois peu intéres­

sants, s'étale cependant avec complaisance dans les colon­

nes de la Gazette. La verge de Boileau, tour â tour molle 

ou cinglante, est surtout maniée par un collaborateur as­

sidu qui signe "Le SPECTATEUR Tranquille", et qui n'est au­

tre que ce Valentin Jautard, avocat, venu lui aussi de Fran­

ce ver3 1768, principal écrivain de la Gazette, emprisonné 

plus tard, en 1779, avec Fleury Mesplet, pour avoir trop 

librement fustigé les juges et le gouvernement. Jautard 

était sans doute écrivain habile; très souvent il remplis­

sait, presqu'â lui seul, les pages de la Gazette., de ses 

nombreux articles. 

Le choix de Jautard comme aide*de*camp de Mesplet, ne 

fut cependant pas des plus heureux; ce copain oubliait trop 

vite les promesses de l'imprimeur, d'écarter tout ce qui 

pourrait porter ombrage au gouvernement et à la religion: 

"Restraint aux différents avi3 que les négocians et autres 
voudront y insérer aux affaires du commerce et à la litté­
rature, j'aurai soin d'écarter tout ce qui pourrait por­
ter ombrage au gouvernement et à la religion. Il n'y sera 
même fait aucune mention des affaires présentes". (1) 

Par suite de la non conformité de Jautard â cette pro­

messe, Guy Carleton enjoignit â Mesplet l'ordre de quitter 

la province avant le 15 septembre. Mesplet fera agir ses 

amis qui décideront de pétitionner en sa faveur auprès du 

gouverneur. Voici le texte de cette pétition: 

(1) Lettre de Mesplet â Guy Carleton. Société Royale, 1906, 
p. 236. 
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Pétition 
en faveur de 
Mesplet 

" A Son Excellence Guy Carleton Chevalier de très honora­
ble ordre du Bain Capitaine General et Gouverneur en 
chef de la Province de Québec General et Commandant en 
chef des forces de Sa Majesté dans laditte Province et 
Frontières d'icelle etc. 

Nous Soussignés, Citoyens de Montréal représentons 
humblement a Votre Excellence la mortification que nous 
cause le départ de sieur Fleury Mesplet Imprimeur de Cette 
Ville l'ordre a lui donné verbalement par le General P... 
de Vuider la Province Sous trois mois nous a Surpris; la 
conduite qu'il a tenu depuis son arrivé en ce pays la 
régularité de ses moeurs paraissait nous assurer de le 
conserver plus long temps et devoir le mettre a l'abri 
d'une telle disgrâce. S'il est des raisons d'Etat qui ne 
soient parvenues a notre connaissance nous ne disons riens; 
mais il est notre Contitoyen, Continuellement sous nos 
yeux nous sommes témoins de toutes ses démarches et nous 
ne scaurions lui faire aucun reproche son zèle pour pro­
curer de l'instruction et de l'amusement en donnant un 
papier périodique nous marque un bon patriote La loi qu'il 
s'est Imposé de ne traiter de matières qui ne regardent 
ni l'Etat ni la religion nous prouve sa délicatesse nous 
n'y voyons que des Instructions pour le jeunes gens et 
du plaisir pour tous, Nous supplions Votre Excellence 
d'avoir égard a notre très humble représentation et d'ê­
tre persuadé que si Fleury Mesplet eut a notre connais­
sance donné lieu a cette traitement nous regretterions 
à la vérité un homme aussi utile mais n'envisageant pas 
l'utilité et agrément que peut nous procurer la presse 
nous nous trairions. Que n'aurions-nous pas a reprocher, 
Si un de nos Citoyens souffrait une exportation onérouse 
faute par nous de ne par rendre hommage a la Vérité--Lon-
gueuil, P. Vallé, Dumax, Lacroix Neveu Sevestre, St.Ours, 
D. Carignan, Meziere, St George Dupré, I.G. Pillet, fou-
cher, Perinaut, Jn. Delisle, Lambert St Orner Lemoine, 
Jn. Berret, Londireaux, Jn. Vienne Fs. Le Guay Borner La-
fontaine C. Latour Bonnefois, Larthique"(l). 

Sur les entrefaites, Haldimand succéda à Guy Carleton. 

Ayant à régler le démêlé, il autorisa Mesplet à continuer 

son travail dans la Nouvelle France, moyennant deux condi­

tions, savoir: prêter le serment d'allégeance, puis sou­

mettre tous les articles de son journal à un inspecteur 

choisi par le gouvernement. Ci-dessous le texte de Haldi­

mand en réponse à la requête faite en faveur de Mesplet: 

Montréal the 24th August 1778 

Réponse 
de 

Haldimand 

"Whereas an order has been given to F Mesplet Printer, 
lately settled in Montréal, and ail such persons as were 
with him concerned forbidding him and them to Exercise 
the trade of Printing, and directing that he and they 

(1) Société Royale, 1906, page 238 
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should, before the 15th day of September next Ensuing 
Quit the Province, But several respectable persons of the 
sald place having since appeared to the character of the 
said F. Mesplet and he become responsible for his good 
conduct in future, His Excellency the Commander in Chief 
is therefore indueed to suspend for the présent, the above 
said order, and hereby permits the said F. Mesplet to 
carry on his business of Printing, or any other lawfull 
occupation, on condition that he k his associâtes take 
the oaths of Allegiance before His Majesty's Honorable 
Judge of the Court of Common Pleas of this place within 
two days from the date hereof, a Certificate whereof He 
must produce to the Commanding Officer of the Troops in 
the District. And that he submit without fail or reserve 
whatever he shall print or cause to be printed during 
the présent Rébellion of the Neighbouring Colonies, to 
the inspection of such person as by His Excellency shall 
be appointed for that purpose, and that he on no account 
prétend to print any thing which shall not first be so 
inspected, nor anything which such inspection shall signify 
his disapprobation of upon pain of having the aforesaid 
order for him the said F. Musplet Printer, to quit the 
Province put immediately in force, which order is to b̂ r 
by him considered as not revoked, only suspended. but 
nevertheless as long as he shall demean himself soberly 
and as a good subject of His Majesty to be of no effect 
whatsoever, This order to remain in the hands of Brigr 

Powell, or officer Commanding for the time being in Montre a! 

By His Excellency's Command 

(Signed) E.P. 

(Société Royale, 1906, p. 239). 

Le premier censeur des articles de la "Gazette litté-M. Gordon 
Censeur 
de la raire" fut un M. Gordon qui dut partir quelques temps après 

lazette Littéraire 
de 

Montréal" 

Haldimand 
a 

Cramahé 

pour l'Angleterre. N'ayant point été remplacé les choses 

allèrent, dans la suite, de mal en pis, et de nouveau le 

journal tomba sous la censure du gouvernement. 

Le 28 septembre, le gouverneur Haldimand dut écrire 

à M. Grémahé la lettre suivante: 

"Mr. Cramahé, 

"Your letters of the 21st and 24th are received . . . . 

I hâve observed several improper things published in our 
Gazette, particularly in the last, an account of Associa­
tions in Ireland, which I think at thèse times ought not 
to be published. I must beg therefore that some step be 
taken to prevent it in future, as Mr. Gordon is gone to 
England somebody should be appointed in his room to inspect 
the Paper 

I am Sir, e t c . . F. H. 

(Sorel the 28th, September 1778, Collection Haldimand, Ar­
chives d'Ottawa) 

-71-



Cramahé 
a 

Haldimand 

Quelques jours plus tard M. Cramahé répondait au gou­

verneur Haldimand: 

"To Govornor Haldimand, 

"I received your Letter 28th September 

Our printer has some Penchant to the popular cause, and 
when he gets a cup too much, which is not seldom, his zeal 
increases. I hâve cautioned him two or three times since 
your departure, and shall, until you can find a proper 
Person to inspect his Press, désire him to lay before me 
whatever he intends to publish. (1) 

Mr. Cramahé. 

lst Oct 1778 

La Gazette littéraire est donc épiée, suspectée, et 

mise sous étroite surveillance. 

o 
o o 

Société 
littéraire 
connue 

sous le nom 
d ' Académie 

Autour du "SPECTATEUR Tranquille" viennent se grouper 

des disciples, de jeunes écrivains, parmi lesquels, le plus 

empressé, le plus soumis jusqu'au jour d'une révolte et d'u­

ne rupture retentissante, fut un québecquois connu dans le 

monde des lettres sous le nom de tANADIEN Curieux". 

L'usage de ne jamais signer son propre nom dans les jour­

naux de ce temps, nous empêche de bien connaître la physiono­

mie de ces écrivains de 1778, et d'attribuer avec sûreté et 

précision les articles en prose ou en vers qu'ils livrent au 

public. Nous savons pourtant, et il est assez facile de l'a­

percevoir en lisant la "Gazette littéraire", que le groupe 

des rédacteurs montréalais se composait de Canadiens et de 

quelques Français qui étaient établis au pays. Jautard^nous 

l'avons dit,était lui-même né en France, tout comme Fleury 

Mesplet. 

Ces intellectuels avaient voulu mettre en commun leurs 

efforts et leurs talents, et ils formèrent â Montréal une 

(1)(Archives publiques du Canada: Collection Haldimand, Sé­
ries B. Vol. 95, p. 53). 
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La 
•Gazette Littéraire" 

organe 
de cette 
nouvelle 
Académie 

société littéraire, à laquelle ils donnèrent solennellement 

le nom d'Académie; et plusieurs d'entre eux, quand ils si­

gnaient leurs articles, ne manquaient pas d'ajouter à leur 

pseudonyme: "Membre de l'Académie". 

C'est par la "Gazette littéraire", qui fut son organe, 

que cette académie révéla au monde son existence. Sa fortu­

ne fut-elle considérable et prolongée, nous ne savons. On 

l'appelait volontiers â cette époque 1' "Académie naissante 

de Montréal", jusqu'à ce qu'un malin, dans un des derniers 

numéros de la Gazette, étonné de constater l'inactivité 

croissante et l'apathie dont semblaient coupables les acadé­

miciens, s'avisa d'adresser une épitre à 1' "Académie nais­

sante et en apparence mourante de Montréal": 

"A l'Académie naissante & en apparence mourante, 
"Vous voilà Corps respectable anéanti, aucun de vos Mem­
bres n'agissent, & la paralisie occupe votre Corps entier, 
Qu'étoit-il besoin de faire tant de parade? 
Je m'attends à quelque réponse peut-être désagréable, mais 
au moins pourrai-je me vanter d'avoir réveillé le chat qui 
dort; j'en serai quite pour quelque coup de pâte; mais 
mon chien veille quand je dors". (1) 

VELCRIOUL 

De l'Assomption, le 16 avril 1779, 

o 
o o 

La Cette Académie, écrit Monseigneur Camille Roy, ne tarda 
"Gazette Littéraire" 

et pas, d'ailleurs, â se créer d'irréconciliables ennemis. Elle 
Voltaire 

professait pour Voltaire, qui mourut justement en 1778, une 

admiration qui ne pouvait être partagée par tous. C'est mê­

me â l'occasion de certaines attaques portées contre lui dans 

la "Gazette littéraire", que l'Académie entra en scène pour 

venger "cet homme unique dont la mort a plongé toute la Répu­

blique des Lettres dans une consternation que la suite des 

(1) "Gazette littéraire*', 21 avril 1779. 
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temps ne modérera jamais" (1). 

Il ne faut pas être surpris du culte que certaines gens 

professaient alors pour Voltaire. L'on se rappelle que dès 

les débuts de l'imprimerie â Québec des poésies écrites par 

lui"avaient vu le jour dans la "Gazette de Québec". Aussi 

verra-t-on nombre de partisans de cet écrivain sceptique vo­

ler â sa défence dans la "Gazette littéraire de Montréal". 

Voyage Parcourons maintenant les pages de ladite "Gazette 
à travers la 
"Gazette Littêrairejlittéraire". Qu'y trouvons-nous? Eh bien, oui! des atta-

de 
Montréal" ques contre la religion, contre l'autorité constituée, et 

nombre d'tarticles sur Voltaire. Cela ne doit surprendre 

personne. Des personnages comme Mesplet, Jautard, épris des 

doctrines philosophiques du grand siècle des libres^-penseurs, 

et surtout de celles qui s'attaquent â la religion, entichés, 

autrement dit, des opinions du.Patriarche de Ferney et des 

encyclopédistes du XVIIIe siècle, ne pouvaient suivre un 

programme farci d'idées libérales et révolutionnaires, sans 

exercer, évidemment, quelque triste influence sur ces jeunes 

écrivains de la Gazette. 

On lit pourtant, au début, dans une lettre adressée aux 

citoyens de la ville et du District de Montréal: 

Programme "J'insérerai dans le susdit Papier ou Gazettei tout ce 
de qu'il plaira à un ou plusieurs me communiquer, pourvu 

Mesplet qu'il ne soit fait mention de la Religion, du.Gouverne­
ment ou de nouvelles touchant les affaires présentes, à 
moins que je ne fus autorisé du Gouvernement ; mon inten­
tion étant de me restreindre dans ce qui regarde les Aver-
tissemens, affaires de Commerce & de Littérature". 

Rien qui soit opposé à la "Religion"! au "Gouvernement"! 

Programme magnifique, mais à idéal trop élevé, et aux fruits 

trop sains, pour un esprit aussi malsain que celui de Mesplet. 

(1) Le "Bien Public", 10 mars 1938: Conférence de l'Abbé Tes-
sier sur "La vie des Canadiens vers mil huit cent". 
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Premiers 
numéros 

Voltaire 
au 

programme 

Les 
admirateurs 

de la 
première heure 

Dès les premiers numéros, nous dit encore l'abbé Ca­

mille Roy dans "Nos Origines Littéraires", de vives alter­

cations s'engagent sur des problèmes d'importance secondaire; 

par exemple, sur les modes auxquelles s'assujettissent les 

femmes, sur la manière dont elles se coiffent et "construi­

sent sur leur tête avec des cheveux étrangers, des dentelles 

et des rubans, un édifice deux fois autant élevé que la hau­

teur de leur visage", sur l'utilité du silence, sur les dan­

gers de l'indiscrétion, sur la grammaire et sur le style. 

Le3 collaborateurs se corrigent, se critiquent et se hous­

pillent les uns les autres; ils n'écrivent pas toufr d'une 

façon très correcte; quelques-uns seraient sans doute au-
• -1! . 

jourd'hui de chauds partisans de la réforme de l'orthogra­

phe et de la syntaxe; ils aiguisent avec malle* la pointe 

de leur ironie; et ils font, en vérité, de la "Gazette lit­

téraire", un journal à la fois vivant, spirituel et léger. 

La note grave pourtant n'y manque pas, et l'on pose 

dès le deuxième numéro (1), les questions d'importance ca­

pitale, et encore si actuelles, de l'éducation, des méthodes 

agricoles, de la coupe du bois et de la destruction impré­

voyante des forêts. 

C'est au quatrième numéro que le nom de Voltaire appa­

raît pour la première fois dans ledit journal. Fidèle ad­

mirateur des Poètes parmi lesquels il n'omet pas de mention­

ner le "Patriarche de Ferney", le "VRAI AMI DU VRAI" s'atta­

que à 1' "Auteur de la Critique" des modes, reconnaissant 

son incompétence en ce qui concerne l'art difficile de la 

poésie: 

"... je vous défends d'écrire en Prose, ou écrivez mieux. 
Je-ne crains pas qu'il vous arrive d'avantage d'écrire 
en Vers: car j'ai présenté votre Chef-d'Oeuvre à Apol­
lon, & il m'a assuré ne vous avoir jamais vu ni connu; 

(1) La "Gazette Littéraire", 10 juin 1778. 
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irrité de votre hardiesse, il a déclaré que vous ne seriez 
jamais reçu à la Cour: A défendu aux neuf Soeurs de vous 
inspirer, a commandé à Pégase de vous présenter sa croupe, 
a posé sentinelle au bord de l'Hypocrene, Horace & Boileau, 
a mis le Mont Parnasse sous la garde de Corneille, Racine, 
Rousseau, Crebillon; & VOLTAIRE, Grecourt, Greffet, ont 
été apointés pour construire les fortifications nécessai­
res pour empêcher aucun profane d'approcher le Mont sacré. 
Ainsi ne vous y fiez pas". (1) 

LE VRAI AMI DU VRAI 

Un peu plus loin, au même numéro, le "SPECTATEUR Tran­

quille" partage l'opinion d'un jeune écolier qui énumère 

les causes de l'ignorance des jeunes gens d'alors, et qui ne 

manque pas l'occasion d'y glisser le nom de Voltaire: 

"Combien de causes à cette ignorance", me dit, il y a peu 
de jours un jeune écolier qui a du bon sens. "Nous som­
mes restreint à lire nos Rudimens & nos dictionnaires qui 
ne nous montrent que le Latin, on ne corrige jamais nos 
fautes en Français, nous ne sommes occupés que des Auteurs 
Latins & de leur Orthographe; aucun de nous ne connoit 
Restaut, Danet pour la Langue Française, le Roi VOLTAIRE, 
les décisions de l'Académie..." 

Dans le numéro du 12 août suivant, notre éditeur ne 

peut se désister d'affirmer que "la Henriade de Voltaire l'en 

chante". C'est pour lui un besoin de dévoiler l'admiration 

qu'il a du "grand poète" du siècle des encyclopédistes. 

Un opposant s'amène cependant: 

"MOI, UN", s'adressant à ce dévot de Voltaire, affirme, 

dans sa lettre datée du 26 juin, qu'il est très inutile de 

connaître les Restaut, Danet, le Roi VOLTAIRE. Ce qui impor­

te pour la jeunesse c'est qu'elle puisse écrire comme elle 

parle, et qu'elle lise ce qu'elle écrit. Plus loin, il ajou-

"Malheur à eux s'ils connaissoient Rousseau; la lecture 
de la Nouvelle Héloise, les épigrammes & autres pièces 
les rendroit aussi mauvais que lui... Ils deviendront 
assez curieux pour lire 'VOLTAIRE' ". 

Puis, que penser de la tirade suivante et toujours du 

même? 

(1) La "Gazette littéraire", 2 4 juin 1778. 
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" 'VOLTAIRE' ... le plus sçavant de notre siècle... mais 
le plus impie; le plus scélérat le moins honnête-homme, 
ses Oeuvres en général ne peuvent que faire naître ou 
nourrir les passions, elles tendent ou à la destruction 
des Etats ou à l'extinction de la Religion: n'eut-il 
pas mieux valu pour lui & pour bien d'autres qu'il fut 
ignorant?" (*Gazette littéraire'; 1er juillet 1778). 

Dialogue 
entre 

M. de Voltaire 
et son 

Valet de Chambre 

C'est surtout au seizième numéro que commencent les nom­

breux articles sur le "grand philosophe" du XVIIIe siècle. 

Le 16 septembre 1778, nous lisons en effet, en première page 

et en gros titre s'il*vous*plaît: 

"DIALOGUE PREMIER tiré du Dictionnaire Anti-
Philosophique, entre M. de VOLTAIRE & son 
Valet-de-Chambre; sous le nom de l'abbé Bazin, 
que Voltaire a emprunté en publiant la Philoso­
phie de l'Histoire". 

Le premier paragraphe de l'article nous dit: 

"L'Abbé Bazin, ou celui qui a pris son nom pour publier 
la sage Philosophie de l'Histoire & le pieux Dictionnai­
re Philosophique, n'aime pas qu'on relevé ses erreurs. 
Il a été sur-tout fort sensible aux dernières critiques 
qu'on a faites de ces deux Ouvrages si chrétiens & si 
honnêtes. Son premier mouvement fut de verser sur ses 
téméraires Censeurs toute la lie de la colère. Le nommé 
Dubois, son Valet-de-Chambre, son Confident & son Secré­
taire, fit de vains efforts pour le ramener a la douceur. 
Enfin las d'écrire des attrocités, il lui tint ce discours" 

Remarquons les expressions "Sage Philosophie de l'Histoire", 

"pieux Dictionnaire Philosophique", "ces deux Ouvrages si 

chrétiens et si honnêtes". C'est à faire rire... L'auteur 

manie, avec un assez bon goût, l'ironie socratique si bien 

caractérisée dans ce dialogue. Contentons-nous de résumer, 

et faisons ressortir aussi le caractère de 1' "ABBE BAZIN" 

tel que l'auteur a bien voulu nous le présenter. Il ne tar­

dera pas de reconnaître le "Grand Homme" de Bayet. (1) 

L« "ABBE BAZIN", homme coléreux et esprit assez mal 

équilibré, ne ménage pas ses épithêtes: "marauds", "cro-

quans", "scélérat", "menteurs" etc.. 

(1) Condamin Albert, S.J.: Le "GRAND HOMME" de M. Albert Ba­
yet, (1936). 
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Antipathies 
de 

1« "ABBE BAZIN 
envers 
1'auteur 

du 
Dictionnaire 

Dati-Philosophique 

Le 
Valet 

pour un instant 
vaincu 

Il en veut naturellement à l'auteur du Dictionnaire Anti-

Philosophique: 

"Pouvois-je m'empêcher de donner quelques marques de souve­
nir à l'Auteur du Dictionnaire Anti-Philosophique"? 

Il ne peut se résoudre â désavouer son Dictionnaire Philo­

sophique, ce que lui a suggéré son serviteur pour combattre 

plus efficacement cet "Auteur", donnant pour raison "qu'on 

ne croit même plu3 à ses désaveux". Aussi, pour arriver à 

ses fins, tente-t-il de se servir du nom de Dubois. Celui-

ci s'y refuse et avec raison, par crainte de subir le sort 

des "Deux jeunes libertins" condamnés au feu en 1766, et ce­

lui du "Dictionnaire philosophique" jeté dans le bûcher par 

ordre du Parlement, 

Le serviteur ne peut calmer son maître dont le ressenti­

ment augmente à vue d'oeil, et qui revient sans cesse à la 

charge contre ce même adversaire toujours, l'Auteur du "Dic­

tionnaire Anti-Philosophique", Il ne peut dissimuler ses 

tactiques infâmes et pleines de fourberie qu'il emploie dans 

la composition d'une satire contre lui: 

"Il faut toujours dire des injures; & à force d'en vomir 
il y en a quelqu'une qui peut avoir son application". 

Puis il rappelle celles invoquées contre Pompignan, Fréron, 

ayant soin d'ajouter: 

"Mais, quand on en veut à quelqu'un, il faut bien lui re­
procher ses petites fautes, & s'il n'en a pas, il faut 
bien en trouver. La calomnie ne blesse pas d'abord mais 
il en reste toujours quelque cicatrice". 

Morale des plus commodes et qui par degré ne manque pas de 

porter fruit chez le valet: 

"... je vois que la fiction est bonne dans tous les cas, 
& pour l'attaque et pour la défense. Me voilà parfaite­
ment convertu & prêt à écrire tout ce que vous voudrez me 
dicter contre vos ennemis, qui, entre nous, ne sont pas 
en petit nombre". 

Voilà l'influence du maître sur le serviteur, Image de 

celle que voltaire exerce sur la Société, image aussi de cel­

le qu'exercera la "Gazette littéraire" sur notre jeunesse 

canadienne française dans les feuilles qui suivront. 
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Mais Dubois se ressaisit vite de cette faiblesse; mal­

gré les observations qu'il fait à son maître, savoir: qu'il 

vaudrait mieux ne rien produire que d'enfanter toujours la 

même chose, que ses brochures ne sont plus que du radotage, 

que plus ses critiques s'élèvent plus l'enthousiasme pour 

lui baisse, l'Abbé veut quand même faire publier une parodie 

impie de plusieurs morceaux de Livres saints intitulée "LE 

TAUREAU BLANC". L'appât du gain le dévore: 

"Si elle n'augmente pas ma réputation, elle ne fera pas 
tort â ma bourse". 

Le public bien pensant a beau être fatigué de la plume du 

maître, 

"quoi! cet homme n'est pas encore las de voler le public. 
Ne cessera-t-il de repeter les mêmes blasphèmes, les mê­
mes calomnies, les mêmes erreurs? N'est-il pas temps qu'on 
lui arrache la plume, puisqu'il ne veut pas la quitter?" 

il veut quand même gagner son point: 

"... laisse-moi publier le 'TAUREAU BLANC puis je quitte­
rai la plume". 

Et pour se mettre â l'abri de la censure â cause des 

blasphèmes les plus hardis que contient cette oeuvre impie, 

il songe à la faire paraître sous le nom de Dom Calmet imi­

tant en cela les "Questions de Zapata" parues sous celui 

du Docteur Tamponet. Infamie! c'est ainsi qu'il plaisante, 

sur des questions d'aussi grande importance! Peu importe 

la réputation d'autrui pomvu que la sienne soit sauvegardée. 

Beau railleur ! 

"On sait que je suis en possession de m'amuser de tout & 
de me railler de tout. Comme je n'ai point de système 
à faire valoir, attendu que je n'en ai jamais suivi au­
cun, on croit que mes écrits doivent être sans conséquen­
ce. Christianisme, Déisme, Matérialisme, Socialisme, 
tout est bon pour moi, ou tout est indifférend pour moi... 
et riant de tout, on ne fait plus attention à ce que je 
dis mais seulement â la manière dont je le dis. Il y a 
cinquante ans que j'ai le droit de me donner la comédie 
à moi-même S de la donner aux autres", 

L' "ABBE BAZIN" emploie ensuite la ruse. Il feint d'ê­

tre malade pour s'attirer les sympathies du public: 
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Scission 
entre 

Maître et Valet 

"Le Français est compatissant, quoique je l'aie peint 
quelquefois comme barbare. On dira aux Magistrats achar­
nés contre moi: 'pourquoi voudriez-vous molester cet 
homme là, il est au bord de son tombeau; il ne peut fai­
re ni bien ni mal. Il a vécu dans les orages, laissez-le 
mourir en paix; & moyennant cette belle exhortation, j'é­
crirai tranquillement tout ce que je voudrai' ". 

Pour finir, il ose dire â son valet que le "comble de 

la finesse est d'affecter de n'en avoir point du tout, et 

que c'est ce qu'il a fait toute sa vie". Le serviteur veut 

intervenir prônant la loi de la conscience... Hélas! il a 

touché la corde sensible. Le maître de s'en moquer: 

"La conscience! tu vas me faire pâmer de rire. Est-ce 
que tu en as toi?" 

C'en est assez pour amener rupture complète entre maî­

tre et valet. Ce dernier offre, "pour toujours", ses adieux 

à 1» "Abbé Bazin" prétextant qu'il en a assez pour "ne vou­

loir vivre avec ceux qui n'en ont point du tout". 

Dusse-t-il en être ainsi de tous ceux qui ont subi quel­

que influence voltairienne ! Dussent-ils reconnaître leur er­

reur et rompre définitivement et "pour toujours" avec ce maî­

tre de la pensée voltairienne, bref, avec Voltaire lui-même. 

o 
o o 

Critique 
les oeuvres de 

Voltaire 

Vient ensuite une série d'articles sur Voltaire, les 

uns favorables, les autres défavorables, suivant les auteurs. 

Le premier est Intitulé comme suit: 

"VOLTAIRE: Analyse fidèle de ses Ouvrages, & de l'esprit 
qui le lui a dictés" ('Gazette littéraire", 30 septembre 
1778). 

Cette critique des oeuvres de Voltaire semble des plus 

justifiables. 

"Ce poète étoit l'esprit le plus universel & l'Ecrivain 
le plus élégant de la nation; mais ce n'étoit pas assez 
pour lui de cette gloire; il voulut y joindre de bonne 
heure la malheureuse réputation d'incrédule, & être, à 
la fois l'Alexandre & 1'Attila de la Littérature. L'im­
piété éclata en lui aussitôt que le génie... A peine sa-
voit-il bégayer des vers, qu'il se signala par de petits 
Poèmes obscènes & impies", (ibid.) 
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"OEDIPE" 

La 
"HENRIADE" 

"LETTRES 
PHILOSOPHIQUES" 

"ESSAI 
sur 

L'HISTOIRE 
GENERALE" 

Suit une courte biographie de Voltaire, insistant sur 

ce que disait de lui, son ancien professeur de Rhétorique, 

le Père le Jay, Jésuite, du Collège Louis le Grand, qu'il 

serait un jour "l'étendard de l'Incrédulité". 

Bon nombre des Ouvrages de Voltaire passent ensuite sous 

la plume très â point du critique: 

"OEDIPE" a l'honneur d'occuper le premier rang au tribunal 

de la censure. Cette première pièce de Voltaire annonce un 

digne successeur de Corneille et de Racine; mais elle mon­

tre en même temps sa façon de penser. Les 'hommes Religieux' 

y trouvent'plusieurs choses repréhensibles, entr'autres ces 

vers si captieux": 

"Les Prêtres ne sont point ce qu'un vain Peuple pense, 
Notre crédulité fait toute leur science". 

La "HENRIADE" vient ensuite. Le critique fait interve­

nir le "célèbre & malheureux Rousseau" pour rejeter cet ou­

vrage, à cause du ton de "déclamation, de satire & de hardies­

se" que le jeune auteur y emploie. 

Les "LETTRES PHILOSOPHIQUES" pas plus que les ouvrages 

précités ne reçoivent l'approbation du censeur. S'il exis­

te un ouvrage "anti-religieux" et dicté par la haine du Chris­

tianisme, c'est bien celui-là. Avec quel acharnement inoui 

l'auteur ne s'attaque-t-il pas à la Religion; l'on sent le 

vautour attaché à sa proie. 

M. de Voltaire a érigé cependant un monument encore 

plus grand en faveur de l'irréligion: son "ESSAI SUR L'HIS­

TOIRE GENERALE" si justement proscrit par l'Assemblée du 

Clergé de 1765. Un homme d'esprit dit très bien qu'on pour­

rait intituler cet Ouvrage: 

"Système d'Histoire Universelle, dans lequel l'Auteur ar­
range les faits, suivant son imagination, pour prouver 
que la Religion est une Chimère atroce, l'homme un ani­
mal sot & malfaisant, jouet éternel d'une destinée aveu­
gle" ("Gazette littéraire'; 30 septembre 1778). 
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Le critique montre ensuite les tristes effets qui peu­

vent résulter d'un tel ouvrage, où le fatalisme et le maté­

rialisme sont à l'honneur, tandis que l'Auteur sappe à sa 

base la révélation, de même que tout ce qui a trait à la Re­

ligion Chrétienne. 

"DICTIONNAIRE Le même esprit règne dans le "DICTIONNAIRE PHILOSOPHIQUE"; 
PHILOSOPHIQUE" 

il y parait même plus à découvert. Avec certains auteurs, 

la pensé est enveloppée, insinuante, captieuse; mais avec 

Voltaire, pas de cachette: 

"Voyez le Dictionnaire que nous venons de citer; voyez 
la Pucelle, voyez Candide, L'homme le plus familiarisé 
avec la science ne peut les lire sans indignation. Les 
ridicules outrageans, le3 impiétés grossières, les ordu­
res dégoûtantes en jaillissent â chaque ligne. L'Au­
teur oublie à tout moment le respect dû à la Divinité, 
â la Religion, à la vertu, aux moeurs, nous oserons dire 
au goût". 

Le Notre Aristarque émérite continue ainsi ses justes 
dénigreur 

critiques sur Voltaire. Il nous le montre dans ses empor­

tements faisant face à des adversaires dont il n'a égard 

ni au rang, ni aux dignités; il nous le montre poussant la 

brutalité jusqu'à les tutoyer, et se servant d'épithêtes 

dignes de la vulgarité et de la bassesse de celui qui les 

emploie; il nous le montre joignant aux injures les plus 

infâmes les obscénités les plus préméditées, les plus révol­

tantes. 

Ce premier article sur Voltaire continue au numéro sui­

vant, 7 octobre 1778. Ici l'auteur met en corrélation la 

conduite du "philosophe" et ses ouvrages. Montrant l'esprit 

qui les a inspirés, il veut faire ressortir l'impression 

qu'en ont les âmes éclairées. Gare à ceux qui ne se méfient 

pas! Puis il amène le lecteur à conclure avec le célèbre 

Montesquieu: 

"Le bon esprit vaut mieux que le bel esprit". 

C'est sur ce thème "bon esprit", "bel esprit" que se ter­

mine l'article. "Bon Esprit" les anti-Voltairiens, "Bel 
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Esprit" nos ennemis les Voltairiens. 

Portraits 
de 

Voltaire 

Cette analyse des Oeuvres de Voltaire terminée, suivent 

divers portraits de leur auteur. L'homme y est peint tel 

qu'il est: taille moyenne, maigre et d'un tempéramment sec; 

puis c'est le savant, le poète, l'historien, enfin l'homme 

sans religion. 

Dans la feuille suivante, M. de la B... base le portrait 

qu'il en fait sur le thème suivant: 

"Cet homme avoit tout ce qu'il faut pour la réputation 
la plus étendue: l'esprit de tout le monde, & de cet 
esprit plus que personne; mais il n'avoit point ce qui 
le rend durable, le génie". 

Et M. de la B... ne manque pas de donner une critique juste 

et raisonnable du philosophe, de l'historien, du critique, 

du tragédien, du poète et du politicien: 

"Dans la Philosophie, absurde; dans l'Histoire, plein de 
mensonges & de goût; dans la critique, singulier ou de 
mauvaise fol; dans le tragique, fort Inégal, heureux 
dans les détails mal adroit dans le plan; dans la Poésie, 
noble, majestueux, brillant, léger, fidèle au vrai ton 
des sujets, jamais sublime. Dans la politique, toujours 
étonné, toujours ivre, toujours à mille lieues du vrai, 
semblable à un pigmée qui ralsonneroit de la guerre des 
Dieux & des Géans". 

Ceci, sauf quelques exagérations peut-être, cadre, en 

majeure partie, avec ce que nous disions de Voltaire dans 

notre thèse: 

"Voltaire qui est l'incarnation de l'esprit du XVIIIe siè­

cle est-il la personification de l'esprit français?"(l). 

Une autre esquisse qui ne manque pas d'intérêt, suggère 

le rire plutôt que la sympathie. La lecture du sommaire ou 

du titre si vous voulez, nous dit amplement: 

"RELATION IMPORTANTE de la Communion de M. de Voltaire dans 
l'Eglise Paroissiale de Ferney. Sermon prêché par M. de 
Voltaire après la Communion. Commerce de Lettres à ce 

(1) Thèse présentée à l'Université d'Ottawa, en 1937, en vue 
de l'obtention de la Maitrise-ès-Arts, par Frère Marie-
Médéric, é.c. 
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sujet entre M. l'Evêque d'Annecy & M. de Voltaire. Som­
mation, Déclaration, Profession de Foi, Communion de M. 
de Voltaire, & autres Pièces curieuses, le tout fait par 
devant Notaire & Témoins". 

Pareille forfanterie peut se passer de commentaire. 

L'auteur inconnu dit suffisamment d'ailleurs dans les quelques 

lignes suivantes: 

"Nous voudrions de tout notre coeur pouvoir le féliciter 
sur la sincérité des démarches chrétiennes qu'il fit au 
mois d'Avril 1768; mais par malheur, la charité la plus 
indulgente ne saurait ajouter foi aux démonstrations ex­
térieures qu'il crut devoir donner au Public, dont l'in­
dignation était alors â son comble". 

L'article se termine avec la "Profession de Foi de M. de 

Voltaire", faite par devant M. le Notaire Claude Raffo; nous 

donnons ici copie exacte de cet acte: 

Profession "L'an 1769, & le 15 Avril, par devant moi Claude Raffo, 
de Foi de Notaire Royal au Baillage de Gex, résident â Ferney, 

M. de Voltaire soussigné & en présence des Témoins ci-après nommés, 
ont comparu Révérend Sieur Pierre Gros, Prêtre & Curé 
dudit Ferney; Pierre l'Archevêque, Sindic dudit Ferney; 
Claude-Etienne Maugié; Orfèvre Bijoutier; Jean-Baptiste 
Antoine, Guillaume, Louis Bugros, Chirurgien, Aggrégé 
à l'Académie Royale de Montpellier, Juré en ce dit Pays 
de Gex; Révérend Père Claude Joseph, Prêtre & Capucin 
du Couvent de Gex; & Pierre Jacquin, Maître d'Ecole, 
demeurant audit Ferney, etc, lesquels ont déclaré avoir 
été présens lorsque Monsieur François-Marie Arouet de 
Voltaire, Gentilhomme Ordinaire de la Chambre du Roi, & 
l'un des Quarante de l'Académie Françoise, Seigneur de 
Ferney, Etc, Etc, demeurant en son Château dudit Ferney, 
a fait la Confession de Foi suivante, le premier Avril de 
ladite année, sur les neuf heures du matin, avant de re­
cevoir le Saint Viatique dudit Sieur Curé de Ferney. 

" Je crois fermement tout ce que l'Eglise Catholique, 
Apostolique & Romaine croit & confesse, Je crois un seul 
Dieu en trois personnes, Père, Fils & Saint-Esprit, réel­
lement distinguée, ayant la même nature, la même divinité 
& la même puissance; que la seconde personne s'est fait 
homme; qu'elle s'appelle Jesus-Christ, mort pour le salut 
des hommes, qu'il a établi la sainte Eglise, a laquelle il 
appartient de juger du véritable sens des Ecritures; je 
condamne aussi toutes les hérésies que la même Eglise a 
condamnées & rejettées, ainsi que toutes les interpréta­
tions & mauvais sens que l'on y peut donner. 

" C'est cette foi véritable & catholique, hors de laquelle 
on ne peut être sauvé, que je professe, que je reconnois 
seule véritable, je jure, je promets, m'engage de la pro­
fesser & de mourir dans cette croyance, moyennant la grâce 
de Dieu. 

" Je crois aussi d'une foi ferme, & je confesse tous & 
un chacun des articles contenus dans le Symbole des Apôtres 
que j'ai recité en latin fort distinctement; je déclare 
de plus que j'ai fait cette même profession de Foi entre 
les mains du Révérend Père Joseph, Capucin, avant que de me 
confesser. 
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" Telle est l'audition desdits Comparans qu'ils ont con­
firmée par serment véritable, & de laquelle ils m'ont de­
mandé acte que je leur ai octroyé, pour servir â ce que 
de raison. Fait & passé dans le Presbytère audit Ferney, 
en présence de Bernard Jacques, Manoeuvre, & de J. l'Ar­
chevêque, ancien Sindic, demeurant audit Ferney, Témoins 
requis & illiterés, de ce enquis les dits Comparans ont 
signé, 

Gros, Curé, Claude Joseph, Capucin, Pierre l'Archevê­
que, Sindic actuel, Claude-Etienne Maugié, Pierre Jac-
quin, Bugros, chirurgien. 

" Je soussigné Claude Raffo, Notaire Royal au Bailliage 
de Gex, résident à Ferney, déclare & certifie avoir ex­
trait & collationné mot a mot sur leurs originaux les ac­
tes ci-dessus" 

Le 15 Avril 1769. 

Est-il nécessaire d'interpréter acte aussi infâme et 

qui n'est autre que pure impertinence, pure dérision à l'en­

droit de la religion, pure bravade à l'adresse de l'évê-

que de Genève, ce vénérable prélat que Voltaire traite de 

fanatique, d•énergumene, de polisson, à cause des remontran­

ces reçues à propos de ces sacrilèges que le patriarche de 

Ferney répétait de temps en temps sous prétexte d'amuser 

ses amis et de se moquer même des saints mystères? 

Sa correspondance le trahit. Le 8 mai 1761, il écrit 

à M. et à Mme d'Argental: 

"Mes chers anges sont tout ébouriffés d'un déjeûner par-
devant notaire; mais... on ne peut donner une plus grande 
marque de mépris pour des facéties que de les jouer soi-
même ". 

La 
doctrine 

du 
Dictionnaire 
Philosophique 

à 
l'honneur 

Revenons quelques pas en arrière et parcourons cet 

autre article de la Gazette du 7 octobre 1778 intitulé: 

"Très-humble Requête d'un ancien Domestique â M. de Vol­
taire son cher Maître", 

C'est bien cela! un autre serviteur sous la dent de Voltai­

re! Il a eu le malheur de lui voler un écrin et il vient 

solliciter son pardon. Hélas! de quelle façon! On sent le 

sujet imbu des idées du maître. Pour voir sa requête cou-
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ronnée de succès, il fait intervenir la doctrine pernicieu­

se du "Dictionnaire Philosophique": 

"La morale que vous avez prêchée dans votre édifiant Dic­
tionnaire Philosophique doit vous rendre encore plus in­
dulgent. Vous dites qu'on ne tourmentera pas éternelle­
ment un pauvre homme pour avoir volé une chèvre". 

C'est sur cette doctrine erronée que notre homme argu­

mente pour solliciter l'indulgence du maître. Il va plus 

loin; il pousse l'importunité jusqu'à oser demander s'il 

peut sans être damné vendre deux fois le même article: 

"Puisqu'on ne doit pas être damné pour avoir volé une chè­
vre, je voudrais encore vous demander mon cher maître, si 
on le sera pour avoir vendu deux fois la même marchandise, 
sur-tout quand cette marchandise est une chose futile, du 
noir sur du blanc comme vous avez dit". 

Il attend la réponse du maître comptant déjà employer 

ce procédé pour gagner quelque argent en vue de la restitu­

tion des "diamans". Et cette réponse, il la veut favorable 

comme il semble l'insinuer: 

"Cette petite circonstance doit vous rendre moins sévère 
dans la résolution de ce cas épineux. J'apprends que vos 
lecteurs l'on déjà décidé plus d'une fois; mais ce sont 
des gens trop difficiles". 

La Gazette se plaît à étaler les fausses maximes du 

"Dictionnaire Philosophique" et naturellement à titre de 

journal voltairien, elle se passe de commentaire, laissant 

à chacun le soin d'interpréter à sa guise ce qu'elle juge 

assez mûr pour ses trop nombreux adeptes. Ses directeurs 

feignent de paraître indifférents à toutes ces discussions 

et semble déjà se laver les doigts des accusations portées 

contre eux. Ne vous y fiez pas. La suite mettra à jour 

l'esprit mesquin et fourbe qui les anime tous, et qu'ils 

n'ont pas su dissimuler suffisamment. 

o 
0 o 

Nous avons vu dans les feuilles précédentes nombre de 

critiques défavorables au "héros" de la Gazette. C'est à 

s'y méprendre! De prime abord, le lecteur est pour ainsi 
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dire poussé presque d'instinct â faire l'éloge de cet hebdo­

madaire pour des articles aussi sévères à l'égard de Voltaire, 

Mais peut-on juger d'un journal seulement par la lecture de 

quelques passages pris au hasard? Poursuivons encore plus 

attentivement nos recherches et constatons, 

L' "HOMME Voilà que toute un groupe de mécontents apparaît, les 
sans 

préjugé" disciples du "Patriarche" sans doute. L« "HOMME sans préjugé" 

s'annonce le premier. Mécontent de cette série d'articles 

destinés à enlever tout le prestige de son ami Voltaire, il 

se permet en cette occurence d'adresser quelques admonesta­

tions à l'imprimeur: 

"J'ignore, Monsieur, quelles sont les raisons pour les­
quelles vous mettez au jour tout ce qui peut avoir été 
écrit au désavantage de l'illustre Voltaire, & que vous 
cachez avec autant de soin les productions qui vous ont 
été remises pour insérer dans votre Papier Périodique, & 
qui peuvent détruire les horreurs diffamant la mémoire 
du plus respectable de tous les savants" (Gazette litté­
raire, 14 octobre 1778). 

L' "illustre Voltaire", "la mémoire du plus respecta­

ble de tous les savants", nous y sommes. Soyez sur vos gar­

des. Les amis de Voltaire vont apparaître à tour de rôle. 

En voici déjà un. Ne vous semble-t-il pas déjà entrevoir 

le "sourire hideux" de Mesplet et de Jautard? Ils ont mis 

le feu aux poudres et voilà que la lutte s'engage. Voyez 

ces fins renards, se tenant à 1'arrière-plan, et ne jouant 

pas moins le premier rôle cependant. L' "HOMME sans préjugé" 

aurait dû deviner ce petit jeu, et distinguer le but de ces 

lignes "diffammatoires" à l'égard de 1' "illustre" Voltaire. 

Ne lui ont-elles pas permis de sortir de sa cachette et de 

se mettre â découvert? Ne seront-elles pas d'ailleurs une 

occasion de dénicher les autres idoles du "grand philosophe"? 

Les directeurs de la Gazette n'auront d'ailleurs qu'à se con­

gratuler, sous peu,de succès encore plus évidents. 

L' "HOMME sans préjugé" ne peut taire sa pensé: 
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"L'ignorant" 
et 

"l'Homme 
de bon sens" 

"Vous seriez-vous imaginé faire perdre l'estime & la véné­
ration que nous avons pour ce flambeau du siècle, en rem­
plissant vos Feuilles de mille ordures Littéraires contre 
ces écrits & son caractère?" 

Et plus loin: 

"Sçavez-vous ce qu'on pense de votre affectation a avilir 
ce Grand Homme, je vais vous le dire en peu de mots. L'i­
gnorant vous estime bien au dessus de Voltaire que vous 
avilissez, ne pouvant pas connOître la justice de la Cri­
tique, n'en connoissant point l'objet, il vous applaudit; 
mais quelle gloire esperez-vous retirer de ses louanges... 
l'homme de bon sens, & qui connoit seulement le nom de 
Voltaire, doute de votre sincérité, & le Sçavant indigné, 
vous méprise". 

Ici les deux éléments sont bien tranchés. Tout d'abord 

le groupe représenté par "l'Ignorant", puis celui représenté 

par "l'Homme de bon sens"; le parallèle est des mieux éta­

blis entre les "anti-voltairiens" et leurs adversaires les 

"voltairiens". Sans doute, 1' "HOMME sans préjugé" se pique 

de partager l'opinion de-ces derniers. D'après lui, seuls, 

les gens de cette secte ont le monopole du jugement et connais­

sent Voltaire à sa juste valeur. Les autres ont encore beau­

coup â faire avant de pouvoir prouver la valeur de leurs cri­

tiques sur un homme aussi "respectable" que le fut Voltaire. 

L'"HOMME sans préjugé" se refuse â croire ce qui est 

dit.contre 1' "idole" qu'il chérit tant: 

"Croiriez-vous nous faire avaler que cet.homme unique, 
dont la mort a plongé toute la République des Lettres 
dans une consternation que la suite des temps ne modére­
ra jamais, ait tenu les'conversations basses que vous lui 
prêtés? non, nous ne sommes pas assez aveugles: ces 
Dialogues, ces Analyses, les divers portraits, la Rela­
tion du Voyage, la très-humble Requête de son domestique, 
sont les fruits de la jalousie, du préjugé & de l'Igno­
rance". 

Puis faisant un dernier appel au respect dû â Voltaire, 

il fait valoir ses.droits auprès de l'imprimeur: 

"J'ai droit d'exiger de vous que vous ne supprimiez point 
les originaux qui vous seront remis, surtout ceux qui 
traiteront contre votre Critique". 
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L'ERE 
de la 

POLEMIQUE 

Le 
"CENSEUR" 

et 
1' "ADMIRATEUR" 

de 
Voltaire 

La 
liberté 
de la 
Presse 

C'est ainsi qu'on voit poindre l'ère de la polémique. 

Déjà, la Feuille du 21 octobre met aux prises le "CENSEUR" 

et 1« "ADMIRATEUR". C'est autrement dit, 1' "Ignorant" 

s'opposant â 1' "Homme de bon sens"; 1' "ignorant", c'est-

à-dire le "CENSEUR" judicieux, ami du Christianisme; l'hom­

me de bon sens", qui n'est autre que 1' "ADMIRATEUR" de Vol­

taire. 

De quoi s'agit-il? D'une discussion sur la liberté de 

la Presse cette fois. Cela vient à propos; sans doute 1' 'HOM­

ME sans préjugé" dut rencontrer 1' "ADMIRATEUR" et le presser 

â se lancer,lui aussi,à l'attaque. Ce nouveau Voltaire veut 

aussi, coûte que coûte, favoriser le libre essor de la pensée: 

"Pourquoi ne voulez-vous pas qu'on écrive en paix tout 
ce qu'on voudra? L'homme que vous voudriez gêner, fait 
fleurir la librairie. Sa collection complette in-8°, a 
épuisé pendant 10 ans quatre papeteries. Sa rédaction 
générale in-4°, en occupera dix. Que ferions-nous de n03 
chiffons, s'il n'y avoit pas de bons Ecrivains qui les 
fissent valoir?" 

C'est cela; dès qu'on est "embarrassé de ses chiffons" 

il faut, pour satisfaire les goûts vils et déshonnêtes de 

ce mécréant, permettre d'imprimer tout impunément. Entendez 

encore ce type achevé de l'impiété: 

"Ecrire au seul utile, au seul honnête n'est cligne que 
des premiers siècles du Christianisme, Si nous n'avions 
eu que des Fenelon, des Bossuet et des Boileau, nous 
n'aurions pas tant de jolies bagatelles, la Pucelle, le 
Dictionnaire Philosophique et bien d'autres..." 

Halte-là! semble lui crier le"CENSEUR" qui se charge de la 

contre-partie: 
"N'avoir que des trésors de cette espèce, c'est être dans 
l'indigence. Il vaut mieux avoir une fortune solide, que 
de posséder des billets chimériques qui ruinent ou qui 
font pendre celui qui les possède". 

Même idée que celle exprimée par Dubois, idée qu'il enchérit 

par des exemples plus appropriés encore! 

L« "ADMIRATEUR" aime les comparaisons; par contre il 

n'est pas heureux dans son choix puisque son adversaire trou­

ve à chacune la cheville nécessaire. 
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"Au fur et â mesure que les idées viennent" dit notre libre-
penseur, "on ne peut s'empêcher de les mettre sur le^pa­
pier pas plus qu'on peut "empêcher l'oeuf d'éclore dès 
qu'une fois le poulet est formé" 

Et le "CENSEUR" judicieux de répondre: 

"On écrase l'oeuf qui renferme un germe empesté; & si le 
coq nous fatigue par son chant on le met hors d'état de 
chanter". 

Et là-dessus, il est d'avis qu'on devrait enfermer tous ceux 

qui "parlent trop haut sur tout ce qu'on doit respecter..." 

qu'on devrait se laisser conduire par cette tolérance 3age 

qui enferme les "Corrupteurs, pour diminuer la corruption". 

L' "Ignorant" aura le dernier mot. L' "Homme de bon 

sens" ne manquera certainement pas d'aller raconter sa mésa­

venture à son ami 1' "HOMME sans préjugé". Avec de tels 

principes il ne se ferait certainement pas scrupule de signer, 

â la suite de Voltaire, 1' "Epitre" que ce dernier écrivait 

â Christian VII, en février 1770 à propos de cette liberté 

de la Presse accordée aux états du Danemark: 

"Je me jette à tes pieds au nom du genre humain. 
Il parle par ma voix, il bénit ta clémence. 
Tu rends ses droits a l'homme, et tu permets qu'on pense, 
Sermons, romans, physique, ode, histoire, opéra, 
Chacun peut tout écrire, et siffle qui voudra! cui ; 

Ailleurs on a coupé les ailes â Pégase". 

Imaginez-vous être pendant quelques instants au château du 

roi danois, et voyez 1» "ADMIRATEUR" et VOLTAIRE aux pieds 

de ce favori de la libre»»pensée. 

o 
,o o 

L'Anti-Dictionnaire On remarquera que tous ces articles faisant ressortir 
Philosophique 

source les divers penchants, les faiblesses de Voltaire comme aussi 
de 

matériaux de ses représentants, critiquant les ouvrages du Patriarche, 

sont revêtus du caractère de l'anonymat. Il est difficile 

de préciser par conséquent et de faire connaître leur auteur. 

Leur source ne nous est pas inconnue toutefois. Il semble 
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que l'Imprimeur les ait puisés dans le Dictionnaire Anti-

Philosophique dont nous avons déjà indiqué la provenance. 

Quelques lignes d'un mécontent semblent justifier cette as­

sertion. Voici ce qu'il dit dans une lettre â l'Imprimeur 

et au nom de ses collègues les Membres de l'Académie: 

"Vous nous prenez sans doute pour des ignorants, & encore 
peut-être croyez-vous nous faire grâce: vous puisez dans 
1'Anti-Dictionnaire Philosophique toutes les productions 
que 1'anti-Littérature a enfanté pour anéantir, s'il 
lui était possible, les Oeuvres de M. de Voltaire, ou du 
moins les faire lire avec horreur. Sachez, Monsieur, que 
cet Ouvrage est entre nos mains, que nous en connoissons 
toute la valeur, & que les auteurs de ce fatras de Litté­
rature sont seul capable de penser, parler et agir ainsi 
qu'ils font parler, penser & agir le plus sçavant de tous 
les hommes" ('Gazette Littéraire", 21 octobre 1778). 

Il paraît évident que les amis de Voltaire se sont procurés 

1'Anti-Dictionnaire Philosophique et tout probablement aussi 

les autres ouvrages Importés par Messieurs de St-Sulpice, et 

mis en vente â la librairie de Mesplet qui en fit plusieurs 

fois l'annonce dans son journal, comme nous le voyons aux 

pages 70, 71: 

"â vendre chez l'Imprimeur" 

"Un Ouvrage intitulé: ANTI-DICTIONNAIRE Philosophique, 
pour servir de Commentaire & de Correctif au Diction­
naire Philosophique, & aux autres Livres qui ont paru de 
nos jours contre le Christianisme, en 2 vol. in-Octavo, 
Edition de Paris 1778, relié". 

Et aux pages 78 et 82, ces autres volumes annoncés en plus 

de11'Anti-Dictionnaire Philosophique : 

"L'Autorité des Livres du Nouveau Testament, contre les 
Incrédules", 1 vol in-12,"Edition de Paris". 

"Réponses critiques à plusieurs difficultés proposées 
par les nouveaux Incrédules, etc... 3 vol. in-12" 

"Dictionnaire de la Religion, par l'Auteur des Erreurs de 
Voltaire, 3 vol, in-12" 

L' "HOMME sans préjugé", 1' "ADMIRATEUR" et les Membres 

de l'Académie, poussés par quelque sentiment de haine envers 

la religion, se sont procurés aussi ces livres; et c'est 

justement la lecture de ces ouvrages qui les enrage, les 
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fait sortir de leurs gonds, et les fait se découvrir â tour 

de rôle au public. 

Poursuivons la lecture de cette lettre des Membres de 

l'Académie à l'Imprimeur: 

Les "Nous vous avertissons qu'une Assemblée d'un petit nombre 
Membres d'Hommes de Lettres par les soins qu'ils prennent pour 

de devenir sçavans (Académie jusqu'à présent inconnue dans 
l'Académie ce pays) se sont proposés & se proposent de fournir toutes 

à les raisons pour détruire tous les ridicules que vous don-
Mesplet nerez libéralement â un homme que vous devez aimer & res­

pecter; sa mémoire doit vous être chère, ses Ecrits 
doivent être le sujet de votre admiration, & vous pour­
riez sans effort faire une compensation de ses vertus & 
de ses talents avec ses défauts. Mais il paroît qu'anti-
Voltairien vous voulez raisonner comme le commun des hom­
mes, & que vous adoptez le système erroné des siècles 
précédents; il n'étoit pas permis de raisonner; & parce 
que votre grand-pere étoit anéanti dans le préjugé & l'i­
gnorance, vous regardez ces deux vices de l'humanité 
comme un lien héréditaire auquel vous ne voulez pas re­
noncer. Voltaire a levé le voile qui couvroit les vices 
& les crimes dont l'homme en général se paroît; en le 
démasquant il a choqué, chacun s'est reconnu aux traits 
sous lesquels il les a peint. Il étoit 1'écueil du fana­
tisme, par conséquent ennemi de l'enthousiasme & de la 
superstition: voilà son premier crime. Ennemi du Des­
potisme, par conséquent des grands; Historien trop véri-
dique, Critique sans fard, Poète, Historien, Phisicien, 
Politique; enfin universel; il sçut tout, parla de tout, 
décida de tout; il étoit profond, aucun homme ne peut 
lui disputer avec raison ces titres glorieux. Vous vous 
parez d'un ouvrage, Monsieur, qui mérite à juste titre la 
condamnation que le Parlement de Paris, (alors aveugle) 
porta contre les Lettres Philosophiques. Nous vous avons 
déjà dit que nous avions en notre possession 1'Anti-Dic­
tionnaire Philosophique; après une analyse la plus exac­
te de cet Ouvrage nous avons connu, que le Préjugé, le 
Fanatisme, la Superstition la plus outrée, l'Ignorance, 
ou la mauvaise interprétation des Livres Saints, la po­
litique d'intérêt ou d'honneur avoit enfanté ce cahos de 
'fadaises', qu'un homme de bon sens lira sans le connoî-
tre, & l'ayant lu l'ensevelira dans la poussière de la 
Bibliothèque. 

Tel est l'idée que notre petite Académie s'est formé, 
après un mur examen du Livre intitulé l'Anti-Dictionnaire 
Philosophique. Ne nous donnez plus la moindre de ses par­
ties, si vous vous estimez assez pour ne pas être, ainsi 
que les Auteurs, tourné en ridicule, peut-être pis. 

Les Membres de notre Académie vous saluent complaisam-
ment, & vous prient de profiter de leur conseil. 

Par Ordre du Président. 

L.S.P.L.R.T. 

("Gazette littéraire", 21 octobre 1778). 

Les Membres de l'Académie ne se gênent pas d'adresser 

de vertes semonces à l'Imprimeur qui, le savent-ils ou fei­

gnent-ils de l'ignorer aux yeux du public, est un des leurs. 
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Est-il besoin d'insister sur cette lettre? N'est-il pas 

évident que l'Académie Naissante applaudit hautement aux 

théories de Voltaire? Mais voyons les effets que produiront 

pareille harangue sur Mesplet? 

o 
o o 

Mesplet Fatigué de tant de reproches et n'y pouvant plus tenir, 
et 

1' "HOMME sans il veut défendre sa cause. Le 21 octobre 1778, il répond à 
préjugé" 

1' "HOMME sans préjugé", lui laissant entendre "qu'il est 

difficile de plaire â tous": 

"Quelques-uns applaudissent aux Critiques de M. de Voltaire, 
d'autres les anathématisent". 

Puis il cherche à le convaincre de ce "qu'il n'entre en rien" 

dans les différentes controverses que suscite son journal. 

Il admet qu'il n'a pas fait paraître certains originaux fa­

vorables à Voltaire et il se garde d'en donner le véritable 

motif. Il se contente de dire "qu'il n'a pas jugé à propos 

de les mettre au jour..." 

Sans doute les esprits étaient assez échauffés déjà, 

et l'Imprimeur craignant une population dans son ensemble 

défavorable à Voltaire, crut sage de ménager la chèvre et le 

chou, afin de ne pas voir une fois de plus son journal mena­

cé: 

"Que vous ai-je fait pour exiger de moi que je travaille à 
mon détriment; m'estimeriez-vous assez peu pour m'obli­
ger de courir à ma perte?" 

Il excuse ensuite sa manière de faire; s'en prenant à 

la "stérilité du pays en oeuvres littéraires", il se prétend 

obligé "d'emprunter dans les Livres les plus nouveaux". Mais 

voici le point saillant. Vers la fin de sa lettre l'Impri­

meur dévoile franchement son attitude en faveur de Voltaire: 

"Soyez persuadé que j'ai toujours eu & que je conserverai 
toujours l'estime & la vénération due à M. de Voltaire, 
'votre idole', ainsi qu'à une partie de ses Oeuvres; 
mais je ne suis point tenu d'insinuer aux autres les sen­
timents que j'ai pour cet Auteur". 
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Rien de plus convainquant! Mesplet s'avoue le favori 

de Voltaire! Les excuses qu'il donne â 1' "HOMME sans pré­

jugé" peuvent bien jusqu'à un certain point être justifiables: 

la crainte de voir son journal, déjà menacé, subir un échec, 

la stérilité du pays, le fait de ne pouvoir plaire â tout le 

monde! Peut-être aurait-il pu ajouter en toute sincérité 

que ces genres d'articles étaient insérés â dessein, savoir, 

dans le but de fournir matière à soulever polémique sur polé­

mique, entre adeptes et ennemis de Voltaire, En tout cas, 

si telle ne fut pas son intention, il réussit fort bien à 

donner beaucoup de vogue au nom de 1' "illustre philosophe" 

et à soulever la discussion â son sujet, 

L' "HOMME sans préjugé" eut peine et misère à avaler 

pilule aussi amêre si l'on en juge par la réplique ci-dessous: 

"A 1' IMPRIMEUR" 

"Il me paroit, Monsieur, que vous n'êtes point sensible aux 
justes reproches que je vous al fait; non seulement vous 
y répondez d'une manière vague dans quelques points; mais 
vous insultez même â mes conseils, par la manière avec 
laquelle vous paroissez les recevoir. Oui, Monsieur, Vol­
taire est mon Idole, & prenez garde que vous ne deveniez 
une victime que je lui sacrifierai. Nous verrons si «vos 
dieux auront assez de pouvoir pour vous dérober à mes 
coups. Cela suffit" ('Gazette littéraire", 28 oct. 1778). 

o 
o o 

Nouveaux Les favoris de Voltaire apparaissent donc les uns après 
aspirants 

les autres. La liste augmente a vue d'oeil. Dans le pério­

dique du 4 novembre 1778, le "SINCERE" et le "CANADIEN Cu­

rieux" â leur tour supplient les Membres de l'Académie nais­

sante de vouloir bien les accepter dans leur rang: 
"SUPPLIE HUMBLEMENT les SINCERE & CANADIEN Curieux, rési­
dents en la ville de Québec, ont l'honneur de vous expo­
ser, que n'ayant rien de plus à coeur que de s'avancer 
dans le goût de l'Etude & de la connoissance de la Litté­
rature, ils chercheroient dans toute occasion la corres­
pondance des personnes en état de leur donner de nouvel­
les lumières sur les Sciences; n s 
désireroient être admis au nombre des Membres de la sus­
dite Académie". 

Le 
"SINCERE" 
et le 

"CANADIEN Curieux" 
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Mais comme cette Académie professe pour Voltaire une 

admiration, un culte sans précédent, Messieurs le "SINCERE" 

et le "CANADIEN Curieux" sentent le besoin d'assurer ladite 

Société, "qu'ils sont au-dessus des préjugés"» des gens "sans 

éducation" et de plus, "qu'ils ont assez de connoissance 

sur les principes de Voltaire dont les Ouvrages font honneur 

à l'humanité". 

Voltaire! le héros du jour! Quiconque est imprégné 

de ses principes, d'après nos deux aspirants, doit être con­

sidéré comme étant jugé digne de faire partie de cette Acadé­

mie Nouvelle; du moins il pourra plus facilement s'incorpo­

rer Membre de ce "RESPECTABLE CORPS" dont eux, les dits "SUP­

PLIANTS", sollicitent les "LETTRES PATENTES" afin de faire 

insérer leurs productions respectives dans le "Papier Pério­

dique de Montréal", comme "Membre de 1« "HONORABLE CORPS" 

(lettre datée du 26 octobre 1778). 

En la terminant nos deux nouveaux postulants ne manquent 

pas d'offrir leurs voeux sincères au "Dieu des Beaux Arts" 

pour la prospérité et le succès de cette Académie, 

Inutile de dire la réception magistrale dont fut l'ob­

jet semblable message chez les "Honorables Académiciens": 

"Votre adresse du 26 Octobre, â l'Académie naissante, a 
été lu 4 de ce mois; les Membres s'assemblèrent à cet ef­
fet, il régna un grand silence, un chacun étoit surpris 
si agréablement que tous se taisoient... " ('Gazette litté­
raire" 11 novembre 1778). 

Et le Président de l'Académie de relire son discours pronon­

cé devant ses collègues, aux deux futurs Membres de la Socié­

té: 

"... L'Adresse du SINCERE & du CANADIEN Curieux m'a tant 
flatté, le désir qu'ils témoignent d'être reçu dans notre 
Corps est si vif, la manière avec laquelle ils nous re­
quièrent de les admettre est si engageante, & leurs Pro­
ductions si naturelles, que je crois, Messieurs, qu'au­
cun de nous ne s'opposera...". 

joie A la suite des discours du Président et d'un autre 
délirante 

à Membre qui se montra aussi en faveur des deux prétendants, 
l'Académie 
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un tonnerre d'applaudissements se fit entendre et tous don­

nèrent leur suffrage. Les LETTRES PATENTES leur sont promi­

ses. Cet article du 11 novembre 1778 est signé comme suit, 

"Par ordre du Président" 

L.S.P.L.R.T. 

série d'initiales représentant la griffe du Secrétaire de l'A­

cadémie... Ce dernier ayant quelque peu retardé à faire par-

venir lesdites LETTRES PATENTES,' en fut vivement blâmé par 

ces collègues: 

"...; je vous avoue même que je reçus des reproches pour 
n'avoir pas expédié vos Lettres Patentes". 

L'aggrégation des nouveaux sociétaires était practiquement 

définitive vu les sollicitations nombreuses du Président et 

des Membres de l'Académie dont le nombre de sujets allait 

de plus en plus croissant. Des jeunes gens du Collège de 

Montréal, nous le verrons, seront bientôt victimes de cette 

Académie aux théories subversives. 

Dès deux nouvelles recrues, il appert que le "CANADIEN 

Curieux" seul se soit donné la peine de faire paraître quel­

ques productions dans le "Papier périodique"; car il n'est 

nullement question de son compagnon dans la suite, si ce 

n'est plus tard pour dire qu'il n'a encore rien fait. 

o 
o o 

L' Auteur 
Anonyme 

entre en scène 

Avec le numéro de la "Gazette littéraire" du 28 octobre 

1778 s'ouvre une période où partisans et adversaires se li­

vrent encore plus particulièrement au jeu délicat de la polé­

mique. 

C'est, comme point de départ, une "adresse au Président 

de l'Académie Nouvelle" par un "Auteur Anonyme" qui pour ne 

pas trop effaroucher ses lecteurs leur laisse entendre qu'il 

n'est pas "anti-Voltairien outré". Il ne dissimule cependant 
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pas ses sentiments â l'égard du Président aussi bien qu'en­

vers les Membres de l'Académie Nouvelle sur l'opinion sans 

précédent que ladite Société a de 1' "idole Voltaire". 

"Sans être, Monsieur, anti-Voltairien outré, je crois que 
votre Sçavante Académie se méprend en qualifiant Voltaire 
d'Historien trop véridique; elle veut dire sans doute 
trop peu véridique; lgnoroit-elle ce qui est de notoriété 
publique; que Voltaire avoit bien plus de talent pour 
faire une Critique mordante, que pour écrire fidèlement 
l'histoire, dont la vérité & non la hardiesse doit être 
la base? Lisez ses contradictions, ses erreurs; plus 
instruit vous vous appercevrez, & si vous êtes sans pré­
jugé, vous conviendrez que vôtre Idole est presque tou­
jours sans principes fixes, sans Logique sure, sans érudi­
tion véritable, & toujours sans discrétion, & sans res­
pect pour ce qui mérite le plus d'être respecté. Un 
Coloris brilland éblouit les esprits superficiels. C'est 
tout dire. Que ne s'est-il borné à la Poésie! l'irréli­
gion l'admireroit moins; mais â l'irréligion près, j'en 
serois l'admirateur avec tous les vrais Sçavants. Qui 
trop embrasse mal etreint. 
Je passe à l'Imprimeur qui ne se pique pas de Science, 

la vénération qu'il croit due au Coriphée de l'irréligion; 
Mais qu'un Président d'Académie souscrive à un destin 
aveugle, qui ne laisse rien à la Sagesse & â la prudence 
de l'homme, dont Voltaire fait un instrument semblable 
aux ressorts d'une machine; c'est ce qui donne une idée 
parfaite de la profonde Science de l'Assemblée, à laquelle 
il préside. Absurdité de Voltaire qui n'entre que dans 
l'esprit d'un aveugle Musulman. L'homme raisonnable la 
méprise, le foible s'y laisse prendre, tandis que le li­
bertin s'en autorise dans ses égarements. De pareilles 
rêveries font-elles l'éloge du Philosophe tant vanté par 
nos prétendus beaux Esprits". 

A lire cette 'adresse* et surtout à constater combien 

nombreux furent ceux qui se sont dressés contre elle, il est 

facile de déterminer que son auteur doit certainement être 

le représentant de cette classe d' "Ignorants", de cette 

classe de "gens sans éducation" dont parle ci-dessus 1' "HOMME 

sans préjugé". Le Président de l'Académie confirme cette 

assertion. S'adressant au'SINCERE" et au "CANADIEN Curieux", 

voici ce qu'il écrit au sujet de cet article anonyme: 

"Le Papier Périodique a été sali par les Productions des 
Montréalistes, La Feuille du 28 Octobre est un monument 
de leur ignorance & de leur présomption, & nous devons 
nous opposer à ce qu'il soit dorénavant inséré aucun de 
leurs écrits sans qu'ils nous soient communiqués" ('Gazette 
littéraire", 11 novembre 1778). 

Et le Président va jusqu'à attaquer l'éducation des jeunes 

gens, celle évidemment reçue au Collège de Montréal: 
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"Je vois avec regret que les Jeunes Gens de ce district con 
serveront, à la faveur d'une mauvaise éducation étudiée, 
des sentiments incompatibles avec les Sciences, Laissons-
les abonder dans leur sens, & tournons nos vues d'un cô­
té plus agréable & plus avantageux" ("Gazette littéraire* 
11 novembre 1778). 

"Laissons-les abonder dans leur sens, & tournons nos 

vues,..", il pousse l'indifférence jusqu'à inviter le "CANA­

DIEN Curieux" à laisser passer inaperçu, d'aussi amêres re­

proches de la part de 1' "ANONYME", et lui-même ne peut s'em­

pêcher d'y répondre dès la semaine suivante; il s'oppose 

à ce qu'il soit dorénavant inséré "aucun de leurs écrits", 

et il fait une invitation formelle à 1' "ANONYME" d'entrer 

en lice. Inconséquence voltairienne! (1) 

Esprit Et pourquoi cette invitation! ce n'est pourtant pas 
de 

Contradiction le désir d'en arriver à une conciliation amicale puisqu'il 

lui affirme un peu plus loin : 

"Soyez Romain, nous serons Protestants; soyez Protestant, 
nous serons Romains; soyez Voltairien, nous serons antl-
Voltairiens outrés; En un mot, nous se­
rons tout ce que vous ne voudrez pas être; le Public 
décidera lequel des deux aura le génie le moins profond". 

Esprit de contradiction, esprit révolutionnaire, oui, celui 

de Voltaire cherchant continuellement â contrecarrer les 

vues de ses adversaires. Et sans doute il faut que le Pré­

sident soit à bout d'arguments pour se permettre de lancer 

des injures. D'un front d'airain il traite 1' "ANONYME" 

d'aveugle, de Bigot, de fanatique, de politique de religion, 

parce qu'il ne souscrit pas comme lui â l'irréligion. Il 

va même jusqu'à l'attaquer â cause de quelques fautes d'or­

thographe: 

"Vous ne connoissez pas seulement l'Orthographe; vous 
omettez les points, les virgules, les accents, & vous 
nous donnez hardiment un coloris brilland, (le mot bril­
lant s'écrit avec un »t')" (2) 

Cette opposition entêtée et qui témoigne bien d'un Président 

(1) "Gazette littéraire", 4 novembre 1778. 
I r>\ " " Il M M 
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